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JEAN DIODATI A NIMES 
16141. 


Le séjour à Nîmes, en 1614, du célèbre pasteur et profes- 
seur de Genève, Jean Diodati, ne fut pas de longue durée. Mais 
il nous a paru intéressant de rechercher dans quelles conjonc- 
tures et avec quelles instances son ministère fut sollicité. Nous 
avons eu sous la main, pour le présent travail, des documents 
inédits : les vieux registres du consistoire de Nimes et les 
portefeuilles historiques de la Bibliothèque publique de 
Genève. 

La ville, alors presque toute protestante, était dans le 
plus complet désarroi, par suite de la défection de quelques- 
uns de ses pasteurs. Dans l’assemblée politique des réformés 
de France, tenue à Saumur, du 27 mai au 12 septembre 1611, 
le ministre le plus distingué de l’Église de Nimes, Jérémie 
Ferrier, s’était prononcé vivement pour le parti du duc de 
Bouillon, qui était favorable à la cour, contre le parti de 


4. Morceau lu à l’Académie du Gard par M. Ch. Dardier, et extrait des Mé- 
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Sully et de son gendre, Henri de Rohan, qui soutenaient | 
la cause protestante d’un cœur incorruptible et avec une fer- 
meté inébranlable. Il fut du nombre de ceux qui se laissèrent 
gagner pour enlever à leurs coreligionnaires les libertés, assez 
restreintes pourtant, que l’édit de Nantes leur avait octroyées : 
il soutint qu’on devait se contenter de l’édit, non tel qu’il 
avait été expédié, mais tel qu’il avait été enregistré par les 
parlements, c’est-à-dire considérablement amoindri. 

Une thèse semblable surprit beaucoup dans la bouche d’un 
pasteur qui avait été jusqu'alors le champion le plus ardent du 
protestantisme dans sa lutte contre le fameux Pierre Cotton, 
et qui naguère, dans une prédication du dimanche 8 août 1610, 
avait attaqué les jésuites avec une violence inouie, parlant 
avec indignation de leur théorie sur le régicide et de leur 
manie de fabriquer des miracles dans l'intérêt de leur cause. 
Les magistrats réformés s'étaient joints aux magistrats catho- 
liques pour « tirer raison » de ces paroles offensantes, qui 
pouvaient provoquer une émeute dans la ville. Une députation 
du consistoire, dont Ferrier faisait partie, fut envoyée auprès 
du duc de Ventadour, alors à Pézenas, pour qu’il intervint ; et 
celui-ci, vaincu par les humbles supplications des députés, fit 
supprimer tous les verbaux, lettres et autres actes qui étaient 
un commencement de procès (octobre 1610). 

On se figure donc l’étonnement que provoqua le langage si 
peu protestant d’un tel homme à l’assemblée de Saumur. Il 
avoua plus tard qu’il avait, à cette époque, reçu par deux fois, 
du général Arnaud, quelques centaines d’écus, à titre d’indem- 
nité de voyage, et du roi, à titre gracieux, une partie des 
terres appelées de Fouques, près de Bellegarde. Les réformés 
de Nîmes, toutefois, ne s’arrêtérent pas à l’idée d’une tra- 
hison. Le bandeau était si solidement rivé sur leurs yeux à cet 
égard, qu’il eut beaucoup de peine à tomber. 

Le premier signe de méfiance vint, croyons-nous, du col- 
loque cévenol de Florac, au commencement de mai 1612. 
Ferrier fut soupçonné d’avoir « reçu des dons, pensions ou 
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gratifications de la reine régente pour agir contre sa cons- 
cience au préjudice des églises ». Au synode national de 
Privas (1612), ces mauvais bruits prirent plus de consistance; 
et, (afin d’obvier à tous les ombrages, noises et soupçons, on 
lui défendit de se trouver dans les assemblées politiques et 
générales durant l’espace de six ans », et en outre on le sus- 
pendit du ministère jusqu’à la réunion du prochain synode 
(Aymon, Syn. nat., t. I, p. 414). 

Dans une séance du consistoire extraordinaire convoqué 
à Nîmes, le 31 juillet 1619, sur la demande de Ferrier, celui- 
ci eut l’habileté de présenter les choses tellement à son avan- 
tage, que la compagnie lui « donna attestation, tant de sa 
doctrine que de sa vie, mœurs et conversation, et de la fidélité 
qu’il avoit apportée en l’exercice de sa charge, durant tout le 
temps qu’il l’avoit exercée en cette église » (Reg. consist., 
t. X, f. 370). Elle envoya même une députation au synode de 
Privas, pour plaider la cause de l’inculpé. Les deux députés, 
les sieurs d’Agulhonet et Vestric Favier, parlèrent avec hauteur; 
ils firent « plusieurs instances pleines d’injures et de menaces 
de confusions qui naîtraient dans l’église de Nîmes », et décla- 
rèrent qu'ils voulaient leur pasteur Ferrier et qu’ils le garde- 
raient malgré tout. Ils déposèrent sur le bureau des mémoires 
dans ce sens. 

Les deux collègues de Ferrier, Mardochée Suffren et Jacques 
Pineton de Chambrun (Jean Moynier était mort au mois 
d'août 1610), se permirent même de se joindre à la députation, 
sans en avoir été chargés par le consistoire, et en outre ils 
colportèrent « plusieurs mémoires remplis de calomnies et 
d’injures » contre le Synode de Privas; ils furent « fortement 
censurés » par le synode pour cette inconvenance, et pour avoir 
quitté leur église sans autorisation (Aymon, t. I, 417). Cham- 
brun reconnut sa faute et se soumit. Mais Suffren persista à 
repousser l'autorité de l’assemblée synodale ; et comme infrac- 
teur des règlements disciplinaires, il fut déposé par le colioque 
de Lyon, tenu à Oullins, au mois d'août 1612. Un pasteur de 
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Lyon, nommé Leblanc, et un ancien de l’église de Bourg, | 
nommé PBabuel, furent délégués à Nimes par ce colloque pour | 
signifier cette déposition au ministre récalcitrant, et ils allè- | 
rent le relancer jusque dans sa campagne de Saint-Gilles. 

Bientôt toutefois cessa l’aveuglement des fidèles : la « déser- 
tion du ministère et l’apostasie » de Ferrier furent connues de 
tous; et le 23 février 1613, près de cinq mois avant qu'il fût 
excommunié, les trois ordres réunis, magistrats, consuls et 
consistoire, déclarent « qu’il n’est nullement nécessaire, pour 
le bien de cetteéglise, que les sieurs Ferrier et Suffren y soient 
restablis, ains au contraire qu'ils en doibvent estre rejetés, 
attandu le scandalle qu’ils ont donné par le passé ». Un ancien 
du consistoire, le sieur de Chalas, est député à un nouveau 
colloque de Lyon, tenu au Pont-de-Veyle, pour porter à las- 
semblée cette formelle déclaration. 

Dans ces tristes conjonctures, la ville de Nimes chercha une 
personnalité marquante, un théologien éminent qui, par son 
caractère, sa foi, la notoriété de son nom, püt relever et con- 
soler l’église et aussi prendre la direction de l’Académie. Elle 
porta son choix sur le pasteur et professeur Jean Diodati, qui, 
depuis la mort de Théodore de Bèze, était le plus en vue des 
ministres de Genève, et qui comptait parmi ses correspondants : 
Duplessis-Mornay, Isaac Casaubon, Pierre Du Moulin, Odet de 
Ja Noue, le poète soldat, et une foule de savants et de notabi- 
lités de l’époque. 

Son père, Charles Diodati, noble réfugié italien de Lucques, 
avait eu, lors de sa naissance, une bonne fortune bien rare, 
même parmi les princes : il avait été baptisé par un pape et 
présenté au baptême par un empereur. Dans l’automne de 
41541, en effet, Paul IL et Charles-Quint avaient eu une en- 
trevue dans cette ville de Toscane. Il fallait, selon l'expression 
même de François [*, « jouer quelque bon tour au Turc et 
aux Luthériens ». Pendant leur séjour à Lucques, la femme 
de Michel Diodati, premier magistrat de la petite république, 
mit au monde un fils, dont l’empereur voulut être le parrain 
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et auquel il donna son nom. Le souverain pontife officia. Et le 
. petit Charles Diodati reçut comme cadeau de baptême les 
comtés de Sarzana, de Via regia et un quart des armoiries im- 
périales ‘. Quand il fut devenu homme et qu’il eut em- 
brassé les idées nouvelles, il ne se laissa pas retenir dans sa 
patrie par ces biens et ces grandeurs. Il abandonna tout, 
lorsque le terrible Pie V monta sur le trône pontifical et fit 
allumer les feux de l’Inquisition. Il se réfugia d’abord à Lyon, 
puis, après la Saint-Barthélemy, à Genève, où il fut recu bour- 
geois le 29 décembre 1572. 

C’est là que naquit Jean Diodati, le 3 juin 1576. Admirable- 
ment doué et travailleur ardent, il fit de brillantes études. 
À dix-neuf ans, il était docteur en théologie. Bientôt après, 
quand lillustre Casaubon eut quitté Genève pour aller pro- 
fesser à Montpellier, à la fin de 1596, il fut jugé digne d’oc- 
cuper sa chaire. À vingt-deux ans, il était professeur d’hébreu, 
et remplaça très souvent Théodore de Bèze, qui était retenu 
chez lui par les infirmités de la vieillesse. 

En 1603, il publia une nouvelle traduction de la Bible en 
italien. On la réimprime encore aujourd’hui au delà des Alpes. 
En 1607, il mit sous presse à Genève des Annotations de la 
Bible (qu’il devait traduire en latin en 1644). En 1608, il fit 
paraître une traduction des Psaumes en vers italiens (J. Sacri 
Salmi di David messi in rime volgari italiane). 

Il jouissait, d’ailleurs, dans sa patrie, d’une grande consi- 
dération. Les magistrats deGenève le tenaient en haute estime ; 
et dans quelques circonstances graves, ils mirent à contribu- 
tion son crédit et son dévonement. Ainsi, quand il fallut, en 
4611, exciter la sympathie des réformés en faveur de la cité de 
Calvin, toujours menacée par le duc de Savoie, et lui procurer 
des défenseurs et de l’argent pour la mettre à l’abri d’une nou- 
velle Escalade, il fut envoyé en France, en particulier à l’as- 
semblée générale de Saumur. Nous avons eu en main, à la 


1. E. de Budé, Vie de Jean Diodali, Bridel, Lausanne, 1869, p. 13. 
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Bibliothèque publique de Genève (carton 197*6), une lettre | 


de lui, datée de cette ville le 29 juin 1611. 

Disons à ce sujet que l’église de Nîmes se distingua par sa 
générosité. Au premier appel de la compagnie de Genève, le 
consistoire décida (16 mars 1611) qu’il donnerait 600 livres à 
Jehan Boileau de Castelnau « pour cinquante soldats » que 
celui-ci « fut chargé de lever et de conduire à Genève ». Une 
quête exceptionnelle se fit dans ce but « parmi ceulx de la reli- 
gion, par les sieurs pasteurs accompagnés de diacres et an- 
ciens ». En outre, les troncs des temples furent vidés « aux 
fins, est-il dit, que ce qui se y trouvera dorenavant ysoyt aussi 
employé ».Le 12 octobre, les comptes furent arrêtés; et avec 
les subventions que Nîmes reçut de Montpellier et d'Uzès, on 
envoya à Genève 4300 livres 29 sols 7 deniers (séance du 
26 octobre 1611). 

La ville de Nîmes se flatte donc de l'espoir que les magis- 
trats et les pasteurs de Genève lui cèderont l’homme distingué 
dont elle a grand besoin. Et pour que la requête ait plus de 
chance d’être agréée, elle la fait porter à Genève même, au 
commencement de novembre 1619, par un diacre, le sieur de 
Saint-Césaire, qui doit l’appuyer de vive voix. Cependant le 
député ne put obtenir gain de cause malgré ses instances. 
Rendant compte de son message, dans la séance consistoriale 
du dimanche 16 décembre 1619, il dit : 

« Que toute la ville de Genève se recognoit extrêmement 
obligée des biens faitz qu’elle a reçu de ceste eglize en leur 
grand nécessité ‘où elle estoit pour lhors, biens faitz qu’ils 
n’oblieront jamais, et qu’ilz rechercheront tous moiens 
pour tesmoigner la souvenance qu’ils ont d’iceux. Que pour 
le regard d’accorder la personne de M. Deodaty, ilz s’y porte- 
roient fort volontiers à nous accorder, s’il ne s’agissoit que 
l’interest particulier de leur ville, mais qu’ilz ont plusieurs 
autres grandes considérations, premièrement de l'opposition 
des escolliers qu’ilz ont formée par devant lessieurs syndiques, 
puis après de la ruyne entière de leur académie en théologie, 
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d'autant que c’est le dict sieur Deodaty qui la soutient, pour 
estre homme jusne et très capable de ceste profession, et ses 
collegues sont personnes fort vieux etcomme en décrepitude. 
Dalheurs que le dict sieur Deodaty ne peust prester son con- 
santement pour ne vouloir abandonner son père, quy est 
eaigé de septante trois ans, homme fort valetudinaire, quy 
demeure presque toujours au lict, et qu’il ne peut estre servy 
ny recepvoir consolation que de son dict filz, n’ayant qu'un 
autre quy esten Engleterre et yfait sa résidence. Sy bien 
qu'avec leur grand regret ilz ne peuvent nous accorder le 
dict sieur Deodaty ». 

Le consistoire de Nîmes insiste. Quand il envoie un de ses 
anciens, le sieur de Chalas, au colloque de Lyon qui doit s’ou- 
vrir au Pont-de-Veyle le 13 mars 1643, il charge expressément 
ce député de pousser jusqu’à Genève pour réclamer le don à 
perpétuité ou le prêt pour un temps de Jean Diodati. Dans la 
lettre que porte Chalas, il est dit, à la date du 6 mars 1613 : 


« L'Eglise considérable qui vous escrit et vous supplie est en une né- 
cessité si pressante, après ces secousses que Satan vient de luy donner 
par ses pasteurs mesmes, qu’il est impossible qu’elle vienne à soy et se 
restablisse en sa première vigueur, sans quelques remèdes puissants 
qui sont, en l’Église, des meilleurs pasteurs que ceux qui s’estant perdus 
nous venons de perdre. Ces puissants remèdes se trouvent chez vous, 
messieurs, où nous avons esté les rechercher il y a quelque temps par le 
sieur de Saint-Césaire, à présent nostre premier consul, et y retournons 
par nos présentes et ceste nouvelle députation du sieur Chalas, aussi nostre 
premier consul l’année dernière. Par iceluy nous vous supplions affec- 
tueusement vouloyr faire quelque doulce considération des termes où 
ceste Église se trouve réduitte, piteux, défaillants et despravez au pos- 
sible. » Le consistoire conjure donc Genève de leur accorder Diodati 
« comme un instrument très propre et vrayement donné de Dieu (disent- 
ils en jouant sur le nom), pour relever nos ruynes, et pour abattre tous 
les scandales que font ces ruynes. Tous les ordres de ceste ville souspi- 
rent après un tel bien, et le peuple attent de jour à autre de vostre bonté, 
zele et affection, ce moyen de conserver une telle églises affectionnée à 
la conservation de la vostre. Le dict sieur Chalas vous en dira davantage, 
etc. » Ont signé : Olivier, m.; Chambrun, m.; d'Agulhonet, Saint-Césaire, 
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1e consul, de Peyremales, Soubeyran, Lombard, etc. (Carton 197a26), 
Bibl. publique de Genève). 


Genève résiste encore, et en outre des raisons déjà indi- 
quées, il en est deux nouvelles qui empêchent pour le moment 
le départ de Diodati : l'Église italienne de Genève, dont il est 
le pasteur, s’y oppose, et lui-même redoute le climat, les trop 
vives chaleurs de l’été. Dans aucun cas, d’ailleurs, il ne sera 
accordé à toujours; on a trop besoin de lui à Genève. 

Après l’excommunication solennelle de Jérémie Ferrier, 
prononcée par le consistoire de Nimes dans le temple de la 
Calade, le dimanche 14 juillet 1613, on insiste plus vivement 
encore. Chambrun est chargé d'écrire à Diodati(17 juillet) pour 
qu'il se prépare à son départ, après les chaleurs; on l'attend 
au commencement de septembre. Le 22 août, le capitaine 
Rolland, ancien du consistoire, reçoit la mission d’aller cher- 
cher à Genève l’éminent pasteur dont le ministère est plus que 
jamais indispensable. On s’occupe même de lui préparer un 
logement. 

Mais alors surgit une difficulté nouvelle, plus sérieuse peut- 
être que les autres : ce sont les émeutes successives qui écla- 
tèrent à Nimes, à la suite de la défection de Ferrier, surtoutle 
jeudi 12 août et lanuit du 11 au 12 septembre 1613 : la maison 
de celui qu’on appelait « le traître Judas » et son enclos de la 
Bouquerie furent saccagés, et des arquebusades blessèrent à 
mort le sieur Thouzel, docteur en droit. Le siège présidial fut 
transféré à Beaucaire, et un procès en règle commença contre 
la ville de Nimes. On comprend que, dans un pareil moment, 
un pasteur étranger n’ait pas jugé bon de venir, même pour 
quelques mois, dans une église si agitée. 

Bientôt cependant, grâce à l’intercession du duc de Venta- 
dour et de Montmorency auprès de la reine régente, une am- 
nistie générale fut gracieusement accordée à la ville, à la con- 
dition qu’elle achèterait les biens de Ferrier et lui paierait 
6000 livres d’indemnité. 
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_ Ces conditions remplies et le calme étant revenu dans les 
esprits comme dans la rue, on apprend à Nîmes, par une lettre 
du pasteur de Privas, nommé Valeton, neveu de Jean de 
Serres, écrite le 18 février 1614, que Genève ne met plus 
d'opposition au départ de Diodati. 

Les trois corps réunis envoient donc à Genève un messager 
exprès, porteur de la lettre suivante, qui est un modèle d’habile 
et instante supplication. 


Messieurs les Pasteurs et Professeurs de l’esglise et escole de Genève. 


Messieurs et très honorez frères, 


Si l’importunité faict ohteuir le fruict des demandes, nous nous pro- 
metons que maintenant nous aurons de vostre main monsieur Diodat pour 
la consolation de notre eglize, puisque nous vous lavons desia si souvent 
requis. Nous sommes très bien assurés que votre refus passé a esté fondé 
sur de justes raisons prinses de notre estat; mais maintenant ces considé- 
rations cessent, et partant nous apelons de vous à vous mesmes; toutes 
choses commencent, Dieu graace, de prendre en ceste province ung train 
fort agréable. 11 semble ne rester que ce personnage pour nostre entière 
restauralion. Vous avez autres fois fourni de telz ouvriers pour l’acquisi- 
tion de cest heritage ; le refuseriez-vous maintenant qu’il s’agist de la con- 
servation ? Nous estimons que si plus tost vous eussiez peu le nos accor- 
der, nous aurions aussi plus tost esté mis hors de nos calamitez. Mais 
Dieu ne la pas volu, et en cela recognoissons-nous ses jugementz, comme 
nous prendrons ce sien serviteur pour ung tesmoing et gage assuré de sa 
grace. Le désir de ceste acquisition pour le temps quil vous plerra ordon- 
ner, nous a encores mis en dehbuoir de vous envoier cest homme exprès 
afin de vous supplier nous octroier; et puisque cest une double charité 
que de donner à temps, accordez le nous, sil vous plaît, au plus tost, à ce 
que nous puissions resjouir toutes les eglizes de ce Royaume du bien 
qu’en nos personnes il vous aura pleu leur procurer. Nous le pour- 
rons fere au sinode national qui est convoqué en Guienne au commence- 
ment du mois de may, s’il y est pourveu par vostre faveur. Nous vous le 
demandons de tout nostre cueur et vous supplions emploier en cela vostre 
authorité, compassion et zèle ordinaire Sur quoy, priant Dieu résider et 
présider au milieu de vous, nous demeurons 

Messieurs et très honorez freres, vos bien humbles et affectionnés frères 
et serviteurs. 
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de Nysmes. 
Nysmes, ce 4 apvril 1614. 
CALVIERE, juge criminel. 


BONHOMME, premier consul. 
DAGULHONET. 

DE SALIENS, ancien. 

DE CHAMBRUN, 

OLIVIER, ministre. 
PIERREDON. 

LANGLADE, diacre, 
GUIRAUD, ancien {. 


Genève céda enfin. Les « pasteurs et professeurs de l’église 
et eschole » répondirent aux instances de Nimes par la lettre 
suivante, qui annonçait le prochain départ de Jean Diodati : 


Messieurs et très honorez freres, 


Nous eussions bien desiré que vous eussiez eu plus d’esgard aux incom- 
moditez et dommages que recevra l’église et l’eschole de Genève, en l’ab- 
sence de nostre tres cher frere Monsieur Diodati, tant soit brief le temps 
de son sejour ailleurs. Mais puisque vous concevez (et à bon droit) tant 
d'espérance de consolation pour vous en sa personne, quoiqu’aujourd’hui 
nous ayons autant et plus de raisons que par ci-devant de nous excuser et 
le retenir, neanmoins, forcez par tant de demandes et d’une telle église que 
la vostre, et à laquelle ceste ci desire demeurer unie de foy et de charité 
en Christ, nous nous despouillons pour vous revestir, et entrons en des 
difficultez plus grandes que n’aprehendez, pour faciliter par l’envoi de 
nostre dit frere le paisible restablissement de vostre Eglise. Il vous est 
accordé pour six mois tant seulement, commençant au jour de son départ, 
court terme à vous, mais très long à nous, à nostre église et eschole, à 
sa famille et à beaucoup de personnes honorables, près et loin, au bien 
desquelles il sert heureusement en ce lieu. Selon sa prudence, il prou- 
voira à tout ce qui sera requis pour se rendre seurement et promptement 
à vous. Par les lettres de nos tres honnorez seigneurs, vous entendrez 
plus particulièrement ce qui concerne son sejour entre vous, et son retour 
par deca justement au terme prefix, et plus tost encore, selon que la’ 
saison de l’année et la disposition de nostre dit frere le pourra porter. 

Joint l’assurance que nous avons que par le moyen du synode national 


1. Bibl. publ. de Genève, carton 197,7. 
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prochain, vous serez si bien prouveus d’un pasteur ordinaire à vostre 
contentement, et du tout à vous, que nostre frere sera devant les grandes 


chaleurs de retour à nous, qui continuons en nostre affection de demeurer 
tousiours, 


Messieurs et tres honorez frères, vos serviteurs en nostre Seigneur. Les 
pasteurs et professeurs de l’église et eschole de Genève. 
À Genève ce [7 avril, au dos] . 


Diodati dut arriver à Nîmes au commencement du mois de 
mai 1614. Il n’arriva pas seul : il avait avec lui son bien-aimé 
père, le filleul de Charles-Quint, dont il ne pouvait se séparer, 
et aussi l’un de ses fils. On le logea avec honneur dans la maison 
de sire de Baudan-Vestric. 

Notre vénéré ancien collèoue, A. Borrel, dansson Histoire de 
l'Église réformée de Nîmes, 1856, p. 156, parle de la « voix 
éloquente » et du « débit onctueux » de Jean Diodati. Nous ne 
savons oùil à pris ce renseignement, qui ne se trouve dans 
aucune page de nos vieux registres. Nous croyons plutôt, par 
ce que nous savons de lui d'autre part, que l’orateur avait de 
la force, de la véhémence même dans son débit, mais peut-être 
pas beaucoup d’onction. Ge qui est certain, c’est que le sieur 
de Pierredon fut envoyé par le consistoire au synode national 
qui s’ouvrit à Tonneins, le 12 mai 1614, avec mission de de- 
mander à ce synode qu’il écrivit à Genève pour que Diodati 
fût laissé à Nîmes « le plus longtemps possible » : preuve in- 
contestable que le ministère de ce grand théologien fût goûté 
par la grande cité languedocienne. 

Au reste, nous avons remarqué, en compulsant les procès- 
verbaux des scéances consistoriales pendant le séjour du 


1. Ibid. minute originale. Cette lettre est datée, au dos, du 7 avril : c’est 
47 avril qu'il faut lire, d’après le calendrier grégorien, adopté en France et 
dans les pays catholiques depuis 1582, et non encore accepté par Genève et les 
pays protestants. Après de longues négociations, ce calendrier fut adopté enfin 
à Genève en 1700, par le concours des autorités civiles et ecclésiastiques. Une 
rarissime médaille, dite de la Truite, montre le consistoire et les conseils de 
la ville célébrant ensemble ce phénomène d’une année à laquelle manquent les 
premiers jours de janvier. 
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célèbre Genevois que la discipline fut appliquée avec un sur- 
croît de rigueur. 

Ainsi, le 14 mai 1614, nous lisons : « La compagnie s’estant 
aperceu des insolances et récidives des dictz Sayard et Martin 
et mesmes des longz cheveux par eulx portés, ensemble des 
blasphèmes et renyemans du nom de Dieu, ainsi qu'ont rap- 
porté deux antiens pour le leur avoir ouy dire, d’ung commung 
suffrage a desliberé que les dicts Sayard et Martin feront abattre 
leurs cheveux, et jusques ce faict laproche de la Sainte-Cène 
leur est interdite » (Reg. consist., t, xI, f. 77). 

Quinze jours après, dans la « scéance du 28 mai », onagitala 
question si « pour blasphesmes et autres escandales » il fallait 
cesser d'exiger des délinquants qu'ils fissent la « reparation 
à genoux ». Il fut décidé que l’on « continueroit la pratique 
de leglise comme bonne et louable ». 

Le 4 juin, nous voyons que « charge fut donnée à maistre 
Dupont (l’avertisseur), de faire emprisonner le fils de Peyre et 
de donner aux sergens jusques à 15 ou 20 solz ». Cette sévérité 
disciplinaire est tellement rare que nous la croyons unique. 
Le consistoire, nous l’avons montré‘, suspendait de la Cène 
lesrécalcitrants, mais ne se permettait pas de faire emprisonner 
qui que ce soit. Et nous penchons à croire que la présence de 
l’austère calviniste genevois n’était pas étrangère à cet excès 
de rigueur. 

Les termes d’abjuration du catholicisme sont aussi d’une 
étrange vivacité. « Jean de Sarro, du lieu de Saint-Mallot en 
Bretaigne, ayant jusques à maintenant crouppi dans les im- 
mondisses de la religion papistique, s’est présenté en concis- 
toire et représenté qu’il a du regret d’avoir tant sesjourné 
parmy ses erreurs, etc. » (t. xr, . 74, séance du 3 mai 1614). 
Cette violence de langage est heureusement une exception. 

Genève refusa absolument de prêter Diodati au delà des six 
mois qui avaient été fixés avant son départ. Il ne resta pas 


1. La discipline dans l'ancienne église réformée de Nîmes, dans les Étrennes 
chrétiennes de Genève, 1882, et Bull., t. XXX, p. 2. 
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même les six mois convenus. Les chaleurs du Midi l'incom- 
modèrent, quoiqu'il fût dans le force de l’âge (il avait 
trente-huit ans). Il est dit, dans la séance du samedi 16 août 
1614, qu'il désire retourner à Genève « à cause de son indis- 
position ». Il partit le surlendemain, lundi 18. Il fut prié de 
recevoir 240 livres « pour rembourcement de la despance et 
autres fraiz qu’il afaictz et fera tant en venant qu’en s’enallant. » 
Mais il ne voulut recevoir que 150 livres. Et pour « la despence 
faicte par M. Diodati, son fils et son père pour trois mois, en 
la maison de M. de Vestrie, » il fut donné à celui-ci « 60 escutz, 
soit 180 livres, pour son paiement de la dicte despence et lo- 
gement » (séance du mercredi 20 août). 

En témoignage de leur gratitude, les conseils et le consis- 
toire remirent à Diodati la lettre suivante, pour « les pasteurs 
et professeurs de l’église et eschole de Genève » (16 août 1614): 


Messieurs et tres honnores freres. 


Nous sommes tres marris que Monsieur Diodati, nostre tres cher frere, 
naye peu satisfaire a ses dezirs et à nos commungz vœuz en l’exercisse de 
sa charge pour l’advancement, instruction et ediflication de notre eglize, et 
accomplir le temps pour lequel il vous avoit pleu le nous octroyer; sa 
disposition ne luy avant permis de faire ce qu’il avait rezolu pour nostre 
bien et consolation, à son grand regret, et luy esperant que le changement 
d’air luy pourroit servir et ayant heu affection à son retour, nous l’avons 
accompagné de la presente pour vous remercier tres humblement voz 
bonnes et saintes affections envers nous, et vous tesmoigner qu'il ne se 
passera jamais occasion que nous nayons souvenance de ceste obli- 
gation, et après pour vostre prospérité et conservation. Le d. sieur 
vous informera de l'importance de notre esglize et de nos nécessités, 
ayant besoing d'ung autre pasteur de telle recommandation outre ceulx 
que nous avons, à quoy il vous plaira avoir esgard pour ne nous laisser 
despourvus et nous y acister… » (Bibl. publ. de Genève, carton 1972a,7). 


Deux mots encore avant de finir. 
Charles Diodati, dont la vieillesse était entourée par son fils 
d’une si tendre sollicitude, vécut encore onze années : il ne 


fut rappelé à Dieu que le 3 mars 1695, à l’âge de quatre-vingt- 
trois ans et demi. 
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Son fils, après son séjour à Nimes, ne fit que grandir en ré- | 
putation dans le monde protestant. Lorsque le fameux synode | 


hollandais, qui a laissé dans l’histoire un si lugubre souvenir, 


se tint à Dordrecht, en 1618 et 1619, dans le but surtout de | 


juger et de condamner l’arminianisme, lequel était un adou- 
cissement au terrible dogme de la prédestination absolue, 
Jean Diodati fut délégué avec son collègue Théodore Tronchin, 
par la compagnie des pasteurs de Genève, et il parla et vota 
constamment dans le sens du plus rigoureux calvinisme. 

Lorsque Maurice de Nassau eut fait sanctionner par cette 
assemblée complaisante toutes les mesures favorables à son 
ambition, et qu’il eut souillé sa mémoire en faisant condamner 
à mort, à l’exil, ou à la perte de leursbiens, les chefs de l’oppo- 
sition ; en particulier, en faisant monter Barneveldt sur l’écha- 
faud, on prête à Diodati ce cruel calembour : que la tête du 
grand patriote aurait été emportée par les canons de Dordrecht. 

Notre théologien, heureusement, a laissé des œuvres plus 
dignes d'estime que celle qu’il a commise à Dordrecht. Parmi 
les nombreux ouvrages qui sortirent de sa plume féconde, 
citons la traduction qu’il fit en français, en 1620, du célèbre 
livre italien, qui avait paru à Londres l’année précédente, et 
qui avait pour titre : Histoire du Concile de Trente, dans la- 
quelle on découvre tous les artifices de La cour de Rome, afin 
d'empêcher qu’on ne publie la vérité des dogmes et qu'on ne 
traite la réforme de la papauté et de l'église, par Piesto Soave 
Polano. Ce pseudonyme était l’anagramme de Paolo Sarpi 
Veneto, un ami de Diodati. L'éditeur était l’ex-archevêque de 
Spalatro, de Dominis, et le personnage auquel le livre était 
dédié n’était autre que le roi d'Angleterre, Jacques I”, le suc- 
cesseur d’Elisabeth. 

Jean Diodati mourut à Genève, le 3 octobre 1649, à l’âge de 
soixante-treize ans. 


CH. DARDIER. 


| 
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INSTRUCTIONS DE CHARLES IX 


A MONSIEUR DE RAMBOUILLET SON AMBASSADEUR A ROME 


10 décembre 1572. 


La pièce qui suit, communiquée par notre président, et faisant partie 
de sa collection, ne semble pas tout d’abord rentrer dans le cadre de nos 
publications ordinaires. Ce sont les instructions données pour monsieur de 
Rambouillet que Charles IX envoyait à Rome pour féliciter Grégoire XII 
de son avènement au trône pontifical. On y remarquera cependant que le 
roi présente comme motif du retard apporté à cette ambassade la crainte 
d’éveiller les susceptibilités des princes protestants grandement esmeus 
pour les exécutions advenues par deça. Or, ces exécutions dontilest fait 
mention en si peu de mots, sont les massacres de la Saint-Barthélemy 
accomplis depuis peu de semaines. Plus loin il refuse de s’associer à une 
ligue contre le Turc, parce que son peuple a besoin de repos pour re- 
prendre ses forces et Sa Majesté de temps pour réduire la Rochelle. 
Enfin il annonce au Pontife plusieurs conversions et l’espoir d’en opérer 
beaucoup d’autres «par suite de l’ordre donné aux évêques de résider dans 
leurs diocèses, » etc. 

Le pontife auquel ces communications sont adressées est celui qui fit 
sonner les cloches de Rome en l’honneur du massacre, et frapper la fameuse 
médaille : Ugonotorum strages. Par son ordre Vasari, allait peindre sur 
les murs du Vatican les principales scènes de l’acte néfaste dont la cour 
de Rome, qui le conseilla sous Pie V, et le glorifia sous Grégoire XIII, ne 
peut répudier la solidarité. 


Paris, 10 décembre 1572, 


Le Roy ayant congneu par expérience combien le s° de Ram- 
bouillet chevalier de son ordre conseiller en son priué conseil 
d’Estat, l’un des cappitaines de ses gardes, s’est tousiours dignement 
acquicté de toutes les charges qui luy ont esté commises pour son 
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service, auecq la prudence honneur et réputation qu’il est requis 
garder à l’entremyse des affaires d’un grand Prince, a aussy voulu 
le choisir et eslire sur l’occasion qui s’offre d’aller prester de sa part 
lobedience à nostre St Père le Pappe acoustumée par les Roys 
et Princes aux Sts peres apres leur promotion au pontificat, estant 
asseuré que led. s' de Rambouillet s’y conduira autant dignement 
et au contentement de nostre d. st Père qu’il scauroit désirer. 

Au moyen de quoy Sa Majesté le depeschant présentement pour 
aller à Rome à ceste fin, veult qu’estant arrivé aud. lieu, après auoir 


communiqué de sa charge à monsieur le cardinal de Lorraine, s’il | 


est encores à Rome, messieurs les cardinaulx de Ferrare et d’Est, et 
spéciallement au s' de Ferralz son ambassadeur par delà, il aduise 
par leur bon conseil de prendre jour propre d'audience de sa dicte 
saincteté, pour luy faire entendre l’occasion de son voiage. 

Estant deuers icelle luy déclarera de la part de Sa Majesté que le 
sainct siège estant demeuré vacant par le trespas de feu pappe (Pie V) 
de tres heureuse mémoire, les actions duquel ont tousiours respondu 
au nom de piété qu’il portait, tous les vœux, prieres et oraisons de 
Sa Majesté ont tendu à ce qu’il pleust à Dieu remplir led. sainct siège 
de quelque chef digne et excellent, qui peust vertueusement parmy 
la tempeste et orage, dont l’église de Dieu est agitée, conduire la 
barque au port de salut, enquoy Sad. Majesté remercie Dieu, que ses 
prières ayent esté exaulcées, par la promotion de Sa Saincteté au 
pontificat, comme la plus digne élection que l’on eüst sçeu faire, 
pour les perfections qui sont en icelle, et entre autres le zèle très ar- 
dent quelle a à la restauration du seruice de Dieu, congnoissant par 
là que véritablement nostre Seigneur a soing de son Eglise, l'ayant au 
besoing pourueue d’un si digne et excellent pasteur, par la vertu du- 
quel il veult espérer que la paix et union d’entre les princes chrès- 
tiens sera establie et maintenue et tous les peuples ramenez à la vraye 
bergerie, et soubs ung seul trouppeau, et la religion chrestienne 
rendue florissante, chose en laquelle Sa Majesté, comme premier 
fils de l’Eglise désire l’assister et conforter de tous les moyens qu’il 
a pleu à Dieu luy départir et ny espargnier aucune chose, afin que 
méritoirement il puisse porter ce titre que luy a esté acquis et laissé 
en héritaige par ses prédécesseurs, moyennant les mesmes offices 
dont il estime auoir rendu bon tesmoignage de sa part, par l’ordre 
qu'il à puis naguières donné en son Royaume, lequel de déploré que 
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Von l’estimoit il a remis en si beau chemin qu’il espère de dans peu 


de temps et moiennant la grâce de Dieu, ramener tous ceulx de ses 
subgects, qui s’estoient séparés de l’obéissance de l’Église catho- 
lique appostolique et Romaine au gyron dicelle. 

Que Sad. Majesté des lors que lellection fut entendue par deça de 
la personne de nostred. st Père au Pontificat, a eu extrême désir 
d’enuoyer deuers elle personnaige de qualité, pour se conjouir auec 
Sa Saincteté de cesle heureuse promotion, et luy rendre de sa part 
lobdience et recongnoissance qui est due au père commun et au 


- sainct siège, mais que le temps et les ocasions suruenues ont recullé 


l’effect de son intention, chose qu’il s’asseure que Sa Sainteté ne re- 
prouuera point puis qu’il n’y auoit fautte de bonne volunté, mainte- 
nant elle a aduisé enuoyer devers elle led. s' de Rambouillet, pour y 
satisfaire, auecq tous les debuoirs submission dobéissance qu’il est 
possible luy rendre, comme à vicaire de Dieu, chef et pasteur uni- 
versel de son Eglise, qu’il luy plaise benignement receuoir sa bonne 
et déuote intention, et faire estat de ses moyens, qu’il luy offre 
comme voues et dédies à Sa Grandeur et conservation et du sainct 
siège appostolique. 

Et d'autant que les propos et responces de Sa Saincteté, le temps 
le lieu et les occasions, amèneront nouueaulx et diuers subjects 
d’amplifier et estendre la déclaration que Sa Majesté désire faire de 
sa déuotion enuers sad. Saincteté et led. sainct siège, led. Sr. de 
Rambouillet saige et prudent qu’il est scaura bien s’en seruir à 
propos, pour ne rien oblyer de ce qui y appartiendra, aussy sa ma- 
jesté s’en remect entièrement sur luy. 

Prendra locasion à propos de parler à sa saincteté du voyage du 
cardinal Ursin par deçà. surquoy il luy remonstrera, que le retar- 
dement dont on a usé à faire venir led. cardinal devers sa majesté 
n’a esté qu’elle n’eust très agréable et en toute recommandation ce 
qui luy vient de la part de sa saincteté, mais que voyant la Royne 
d'Angleterre, et les Princes protestans grandement esmeus pour les 
excécutions aduenues par deça. Le prince d’Oranges d’aillieurs auec 
une forte et puissante armée à leur déuotion, n’eussent failly d’aug- 
menter leur soupçon par la venue dudict cardinal, et prendre ocasion 
de croire que ceust esté, pour dresser une ligue alencontre d’eulx, 
chose qui les eust faict armer dauantage, et mectre possible tout 
l'estat de la chrestienneté en combustion, ce que Sa Majesté a voulu 
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éuiter. Joinct que naiant encore recouuers sa ville de la Rochelle il 
a besoing d'aller plus retenu en ses actions; mais considérant que la 
saison de l’hiuer s’approche, que les chemins se rendront malaisés, 
et que ledit cardinal ne pourroit retourner deuers nostre sainct père, 
sans grande incommodité de sa personne, il n’a voulu le faire plus 
longuement attendre, luy ayant mandé de s’en venir par devers luy 
où il sera reçeu et honoré, comme ung ministre de Sa Saincteté, de 
la qualité qu’il est et mérite. 

Sa Majesté ne faict doubte que nostre dit st Père ne lui propose ce 
faict de la ligue, a lencontre du Turcq, pour y faire entrer Sad. Ma- 
jesté. Sur quoy led. s' de Ramboillet, lui remonstrera qu’elle n’aura 
jamais faulte de bonne volonté et affection de mèttre la main et s’em- 
ployer à ung si sainct œuure, mais que ce royaume estant demouré 
espuisé à l’occasion des troubles d’icelle, Sa Majesté endèbtée, tant 
aux reistres qui l’ont seruy, que à ceulx du party contraire de plus 
de sept millions de liures. A cela ayant succéddé une année fort sté- 
rile et paouure, son peuple a nécessairement besoing de repos, 
pour respirer et reprendre ses forces, et Sa dite Majesté du tems 
pour réduire lad. ville de Rochelle, et autres qui tiennent encores 
contre son obéissance, et composer une parfaite réunyon entre ses 
subgects, qui sont empêchemens qui trauersent entièrement le désir 
qu'il a de faire auec l’occasion de lad. ligue ce qu’il vouldroit bien 
au contentement de Sad. Saincteté, laquelle ilsupplie pour ces mesmes 
raisons l'en vouloir excuser. 

Entre les propos communs que led. s' de Rambouillet pourra avoir 
auec Sad. Saincteté, il luy dira et asseurera, que tous les jours infinies 
personnes se réduisent d’eulx mesmes et d’une franche volunté, à la 
religion catholique appostolique et romaine, et que Sad. Majesté 
espère par l’ordre qu’il a donné de faire résider les Arceuesques, 
Euesques et autres ayant charge d’ames en lieux de leurs charges, 
faire prescher et anoncer purement la parolle de Dieu, que ceulx 
qui restent encores prendront le mesme chemin, pour faire une par- 
faite réunion des membres qui s’estoient sepparés du corps de lad. 
Eglise, de suiure l’enseigne d’icelle et non autre. 

L’instruira au surplus tant dud. s' de Ferrals que des autres ser- 
teurs et ministres que Sa Majesté a par delà, de l’Estat de toutes 
choses, pour recueillir ce qu’il verra eslre digne et toucher le bien 
du seruice de sa Majesté, afin de luy en rendre à son retour par deça 
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Compte par le menu, de luy donner le mesme contentement qu’il a 
tousiours eu de ses autres négociations. 
Requerra led. s' de Rambouillet Sa Saincteté de la part de Sa 
Majesté auoir souuenance de ceulx qu’elle désire estre promeus à la 
_ dignité de cardinal à la première occasion qu’elle en fera suivant ce 
que led. s° de Ferralz luy en aura faict entendre de sa part, et entre 
autres pour Messire Julien de Médicis cy-devant Euesque de Beziers, 
et à présentement nommé à l’arceuesché d’Aix, et pour l’Euesque 
de Mascon, comme personnaiges que Sad. Majesté a en singulière 
recommandation, tant pour plusieurs grandes considérations, que 
pour leurs vertus et mérites. Faict à Paris le 19 novembre 1572. 


Signé : CHARLES. 


Au bas signé : Ruzé. 
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20 NovemBrRE 16861. 


L’an mil six cens quatre vingt six, et le vingtiesme du mois de 
nouembre après midi, par devant M' M° Jean Durance docteur ëz 
droits Juge en chef en la Ville et Baronnie de Sauve. Les habitants 
du d. Sauve assemblés en Conseil Général dans La maison de Ville, 
au son de la cloche, auquel ont assisté S' David Caulet Consul, 
Noble Hercules Duranc de Vézenobres seigneur de Ferrières, 
M's M' Jean et Anthoine de Claris, Estienne Sales, Pierre et Louis 
Aldebert, Jacques de Claris de S' Martin, Mare Anthoine Depizé, 
S' Debranc, Daniel Teulet, docteur èz droits, M° M° Pierre Auzilhou 
et Jacques Flottiers, docteurs en médecine, M" Pierre Affourtit 
proc" jurid‘!, Jean Delaire, Giles Molles, Louis Journet, Jacques 


4. Ce morceau est à rapprocher de ceux publiés (t. XXX, p. 24, et t. XXXI, 
p. 369). Triste page dans l’histoire de la petite ville qui avait eu ses excès de 
zèle aux premiers jours de la Réforme (Leltres de Calvin, t. II, p. RE 
g ormidable explosion de l'insurrection camisarde allait bientôt montrer la variété 
de ces abjurations obtenues par la corruption aluo violence. 
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Villenufue ad‘*, Estienne Astruc, et David Daruieu bourgeois, … 
S's Jean et autre Jean Dufours père et fils, Jean Duranc, Jean Sales, | 
Jean Devèze, Estienne Audibert, Jean Euzière, Izac et Jacques 
Affourtits, Pierre et autre Pierre Dane, Pierre Claude Lajart, 
Vincens Bousquet Mards, Srs Jean, Lajart, Anthoine Villenefue 
app, S'° Jean Benoit, Pierre Bruguier, Anthoine Oliuier, Jean 
Oliuet, Jean Martin, Pierre Bouuier, Jean Bouuier, Gilles Rigal, 
Jean Brouzet, Jean Jean, Paul Dedieu, Gilles Plantier, Simon Berger 
facturiers, Jean Alut, Dauid Ventalhat, Guillaume Monthounoux 
menuiziers, Louis Roussel baralier, Michel Euesque boulanger, Jean 
et Jacques Seguin cord's, Gilles Fesquet mareschal, François Le 
Cornut Sargeur, Anthoine Castanet tinturier, Scipion Massip man- 
gonnier, Jean Thérond cordier, et autres tous habitants du d. 
Sauve. 

Par le Sr Caulet consul a esté propozé que les habitants du d. 
Sauve s’estant réunis à la Religion Catholique Apostolique Romaine 
etayant donné des marques esclatantes de la sincérité et bonne foi 
de leur conversion par leur assiduité à tous les exercices de la 
d. Religion, par la pratique des Sacrements, de la Confession et de 
la Communion, par leur soumission et obéissance entière à tous les 
ordres de sa Majesté, par leur fidélité inébranlable pour son service 
et par l’auersion mortelle et implacable qu’ils ont témoigné publi- 
quement, en général et en particulier dans toutes les occurances 
contre tous les mouvements arrivés dans Les Séuènes avant la 
Conuersion généralle, comme il demure prouué par divers actes 
authentiques et contre toutes les assemblées qui y ont esté faittes 
despuis la d'* Conuersion, les autheurs et fauteurs d’icelle, ayant ce 
bonheur de s’estre distingués en cela de tous les autres lieux, en ce 
que, par la grâce de Dieu, aucun des dits habitans n’a jamais esté 
accuzé d’y avoir trempé, ni assisté en aucune manière, et comme les 
dits habitans persistent tousjours dans les mêmes sentimens et que 
leur zèle à receu de nouuelles forces par les Instructions qui leur 
ont esté données et qu’ils reçoivent journellement, et qu’il importe 
extrêmement pour le bien et utilité de cette communauté de faire 
aparoir par escript de tout ce dessus et de prendre une deslibération 
générale qui puisse servir de Loy pour lousjour et de règle pour la 
conduite qu’un chaqun s’est propozé d’observer inviolablement pour 
l’avancement de la Religion Apostolique Romaine. C’est ce qui la 
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obligé par l'inspiration des principaux habitans de conuoquer la 
présante assemblée, requérant qu’il soit deslibéré tout présentement 
Sur la d. propozition et tout ce qui la concerne. 

Sur quoy, après une meure deslibération les susnommés ont 
unanimement et sans aucune discrepence, deslibéré et accordé tout 
ce contenu aux articles suivans. 

En premier lieu ils promettent de vivre et mourir dans la foi de 
la S* Eglize Catholique Apostolique Romaine à laquelle ils ont heu 
ce bonheur d’estre réunis. 

En second lieu soubz le bon plaisir de Monseig' de Nismes nostre 
Evesque, ils fondent et instituent dès à présent et à perpétuitté une 
fesie solennelle de la desliurance de la Ville, le mesme Jour de 
labjuration généralle qui fust le quatriesme Octobre 16° quatre vingt 
cinq, Jour et feste de S' François, laquelle feste on choumera tous 
les ans, comme le saint dimanche, et sera célébré une grande messe 
du S' Esprit à laquelle tous les habitants assisteront, après laquelle 
il sera fait une prosession généralle de l’Église paroissiale à celle 
des Capucins, ou on chantera le Te Deum en actions de grâces de la 
Conuersion de la Ville. | 

En troiziesme lieu tous les principaux habitans du d. Sauve pour 
marque de la sincéritté de leur promesse, autant qu’il sera en leur 
pouvoir, se rendent garans et responsables en leur propre de la 
conduite de tous les autres (de mesme que chaque chef de famille 
de ce qui se passera dans sa maison) et de tout ce qui pourroit 
arriver dans la Ville de Sauve et sa paroisse contre les inthérets ae 
Dieu, de l’Église et du roy et principalement s’obligent, autant qu’il 
sera en leur pouuoir d'empêcher touttes sortes d’assemblées 
publiques ou privées, de courir sur eux, de mesme que sur tous les 
ministres prédicants et autres perturbateurs du repos public, pour 
arester lesquels ils mettront tout en usage, et les dénonceront aux 
puissances dès aussytôt qu’ils en pourront descouurir quelqun, et 
ne manqueront pas aussy de se saizir de ceux qui pourront venir 
dans la Ville, pour faumenter les d. assemblées. 

En quatriesme lieu pour faire voir avec plus d’évidence qu'ils 
veulent entrer de bonne foy dans tous les deuoirs de bons et véri- 
tables catholiques et n’oublier rien pour que tous ceux de leur 
paroisse en fassent de mesme, ils prient le Réuérand père Bonauan- 
ture, prédicateur Capucin, leur missionnaire, et M° Jean Vernhette 
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pt bachelier en Théologie Leur Vicaire perpétuel, de choisir un 
nombre suffizent et tels qu’ils jugeront à propos d’habitans, partie 
ansiens, partie nouueaux catholiques, pour estre inspecteurs sur tous 
les autres et les défférer quand ils manqueront à quelqun des exer- 
cices de la Religion catholique et à ces fins ils donneront à chaqun des 
dits inspecteurs la conduitte d’un certain nombre de familles dont ils 
prendront soigneusement garde, si tous ceux qui les composent vont 
à la messe, festes et dimanches, s’ils assistent aux instructions et y 
enuoyent leurs enfans et domestiques, s’ils obseruent les festes et 
les jours d’abstinance de viande ordonnés par l’'Églize ; s’ils ont de 
procès ou de quereles, ils tacheront de les terminer à l’admiable; 
s'ils vont aux champs ils prendront garde que ce ne soit dans 
quelque lieu suspet, surtout pour les assemblées; lorsque le S' 
Sacrement sera porté aux malades, les dits inspecteurs tacheront de 
s’y trouver ou d’y enuoyer quelqun de leur part, et exorteront ceux 
de leur distrit d’y aler; les magistrats surtout ne s’en dispenseront 
point. 

En cinquième lieu lorsque les consuls entreront en charge, ils 
s’engageront par serment ou promesse solennelle pour que la 
boucherie soit fermée les Caresmes, Vendredis, Samedis et autres 
Vigiles de l’année, et à l’esgard des Escoles, ils obserueront religieu- 
sement les ordonnances de Monseig' l’intendant ; et à l’esgard des 
logements des troupes les mesmes consuls prendront grand soing 
que les pauvres ne soient point foulés, mais ce à quoy ils prendront 
soigneusement garde, c’est qu’il n’y aye point de pécheurs escanda- 
leux, surtout des femmes de mauvaise vie,des ivrongnes debarlans (?) 
ouuerts et des blasphémateurs. 

En sixiesme lieu que les habitants s’exorteront les uns les autres 
à ouir la messe et assister aux autres déuotions de l’Eglize, les jours 
ouvriers comme aux baptesmes, processions, sépultures, messes 
paroissiales, offices, bénédiction du S' Sacrement. Et s’ils cognois- 
sent quelqun qui en détourne les autres, ou qu’il tienne de discours 
contre les pratiques de la S'e Esglize, ils les dénonceront dabort aux 
magistrats, qui par emprizonnement, garnizons et autres voies de 
droit tàcheront d’exterminer ces broulhons publics ou secrets. 


En septiesme lieu les d. habitans pour la plus part promettent de 


se dispozer à confesser et comunier aux prochaines fêtes de Noël; 
non contants de l'avoir desjà fait, ils veulent bien continuer et 
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pratiquer souuent ce Sacrement pour une preuue entière de la 
sincéritté de leur conuersion. 

Enfin les dits habitans s’engagent solennellement de ne se despar- 
tir jamais de la fidélité inviolable qu’ils ont tousjour heu pour leser- 
vice du Royetils prientle d. père Bonnauanture estant au d. Nismes, 
de présenter la présante deslibération à Monseigneur le Duc de 
Noailles, à Monseigneur Lintendant, à Monseigneur Léuesque de Nis- 
mes et à Monseigneur Léuesque de Montp' Leur Seigneur Temporel, 
et les assurer de la véritté etsincéritté de la présante deslibération et 
de la ferme résoluzion de tous les habitans pour l’exécution d’icelle, 
après quoy les dits habitans ozent espérer que Monseigneur le Duc 
de Noailles, et Monseigneur Lintendant leur donneront de nouvelles 
marques de la protection dont ils les ont honorés pendant un si long 
temps et ne permettront pas qu’estant aussy innocens qu’ils sont ils 
soint confondus et traictés comme les plus coulpables, en les 
deschargent des logements qui les accablent ou du moins en les 
soulageant par des aides considérables qui puissent leur donner les 
moyens de subsister, et les garantir de la dernière des mizères 
qu'ils prévoient estre inévitable, s’ils ne sont prontement secoureus, 
estant dans une impuissance absolue de suporter le fardeau qui leur 
est impozé. Et comme les dits habitans ont l'honneur d’avoir pré- 
sentement dans leur Ville Monseigneur le Comte de Rozes Maréchal 
de Camp èz armes du Roy; ils chargent le d. $’ Consul de prendre 
avec luy tel nombre d’habitans qu’il trouvera à propos pour laccom- 
pagner ches mon dit Seigneur Le Comte de Rozes, lui rendre de 
nouveau les respects et les soumissions qui lui sont deubs, lui 
remettre un des originaux de la présante deslibération, et implorer 
la charitté de Sa Grandeur affin que veu le contenu en la deslibé- 
ration, il aye cette bonté de vouloir accorder sa protection à la 
présente comunauté, et rendre à sa faveur de tesmoignages auanta- 
tageux auprès de Monseig' le Duc de Noailles et de Monseig" L’in- 
tendant. 

Mons’ a authorizé la susd. deslibération et surtout interpozé son 
décret et authoritté judiciaire, et est signé auec les susnommés qui 
ont seusignés : 


Duranc de Vézenobres. Declaris. Declaris S'Martin. Depize Debranc. 
Bruguier. Dufour. Plantier. Mejan. Seguin. Deuabre, Rigal, 
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Audibert. Caulet consul. Benoit. Berger. Villeneufue. Olivier. 
Castanet. Dufour. Dedieu. Declaris. Aldebert. Delaire. Journet. 
Duranc. Dufour. Ventelhat. Astruc. Auzilhon. Seguin. Daue. 
Flotier. Jean Bonnier. Evesque. Falguerolle. Duuerdier. Thérond. 
David Vaintaliac. Bruselle. Jean Euzière. Affourtit. B. Euzière. 
Massip. Villeneufue. Teulet. Daruieu. Roussel. Mollesderanc. 
Martin. Aldebert. Fesquet. Jean Oulivet. Troupel. Dedieu. Bon- 
nier. Brèz. G. Monbounoux. Sales. Crouzet. Lajard. Greffulhe, 
Sales. Dufour. Dufour. Duuerdier. Deuèze. Affourtit. Bousquet. 
Jean. Lajard. Molles. 


Ainsi procédé deuant nous Duranc, Juge en chef. 


N. B. — Pour l'intelligence de cette pièce, nous ferons remarquer 
que, dans le langage du pays, baralier signifie boisselier, sargeur 
signifie fabricant de serge, et mangonnier veut dire épicier. 


JULLIEN-FERMAUD, pasteur. 
A. DESHoNs, professeur. 
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LES SERMONS DE CALVIN 


SUR LE LIVRE DE J0B{ 


Ce qui a fait la célébrité de ces discours, ce n’est pas ce que nous 
appelons aujourd’hui leur beauté oratoire. Certes, la langue de ces 


1. Voir le dernier numéro du Bulletin, p. 466. On a déjà rappelé (p. 471) 
l'admiration de Coligny pour les sermons sur le livre de Job. Il n’est pas super- 
flu de citer ici le texte qui contient cet illustre témoignage : « Davantage depuis 
la paix, s'étant retiré à la Rochelle, il ne se passa point de jour qu'il ne lut, soir 
et matin, un des sermons de Calvin sur le livre de Job, disant ordinairement 
que cette histoire était sa consolation et son remède général en tous ses maux. » 
. Traduction française publiée par un anonyme en 1642 de la biographie de 


MÉLANGES, 505 


discours est fort belle, très pure, très incisive, et on est émerveillé 
à cette lecture, en se plaçant au point de vue simplement philolo- 
gique, surtout quand on se rappelle que c’est une improvisation 
qui nous est présentée telle qu’elle était, où, sauf exceptions, et 
encore! il n’a rien été modifié. Certaines périodes développées, 
des images saisissantes, sinon toutes du goût le plus pr, des exhor- 
tations émues, des apostrophes directes se rencontrent parfois dans 
ces sermons et leur donnent un tour plus pressant, plus dramatique: 
mais le ton général est calme, et nous sommes loin de l’élan et du 
souffle des « Quatre Sermons ». On en jugera, d’ailleurs, par les 
citations que je crois donner des passages les plus expressifs et sur 
les textes les plus féconds. Cela dit, il faut bien se représenter que 
Calvin n’a aucun souci de l’art oratoire. Il n°y a pas l'ombre d'unité 
dans ses discours. Calvin prend cinq ou dix versets à la suite, un peu 
comme ils se rencontrent : car le sens est souvent dans son texte si 
peu délimité qu’il est obligé d’y revenir le lendemain en expliquant 
des versets qui complèteront ceux de la veille, qui faisaient corps avec 
eux. L’explication va tout uniment, avec netteté : quand elle est 
nie, l’orateur passe au verset suivant sans souci d'aucune transition. 
Les répétitions sont nombreuses, il n’en saurait être autrement : 
pendant cent cinquante discours, c’est au fond les mêmes pensées 
qui reviennent. Dans le discours, il n’y a pas naturellement de plan, 
ni de progression : souvent les choses les plus impressives sont au 
début, et la fin est alors faible, suivant l'inspiration du passage à 
expliquer. Peut-être le rédacteur, sans manquer en rien au respect 
de cette vénérée et grande parole, eut-il pu supprimer certaines 
répétitions qui scandent la pensée d’un improvisateur, mais qui 
fatiguent à la lecture. « Il faut noter... Voici pour un item... 
Et pourquoi? » locutions familières à Calvin, revenant sans cesse, 
et qui étaient comme une sorte de repos d’un instant, pour aider 
à la préparation et au développement de l’idée qui allait suivre. 
La fin du discours est toujours une prière : € Or nous nous 
prosternerons devant la face de notre bon Dieu... » et la prière de 
Calvin, avant et après le sermon, toujours la même, sauf l’inter- 


l'amiral faite en 1575 par le grand jurisconsulte François Hotman sur l'invitation 
de la veuve de Coligny : Gasparis Coliniit Castellionii magni quondam Franciæ 


amirali vita. 
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calation d’une phrase suivant le sujet spécial traité, est bien cer 
tainement le noyau de nos prières liturgiques. Les observations qui 
précèdent nous conduisent à cette conclusion que l’exhortation quo- 
tidienne de Calvin ne peut pas être considérée comme un tout, un 
morceau oratoire. 

Ce qui a fait la célébrité des sermons de Job, ce n’est pas non 
plus la nouveauté, l’imprévu, la hardiesse des points de vue. En 
certains discours quand Calvin répudiait le passé avec énergie, 
ouvrait les voies nouvelles et troublait les esprits et les consciences 
par des affirmations qui épouvantaient la vieille cathédrale, sa 
parole, par sa saveur et son esprit mêmes, était un excitant et une 
attraction. Ici, rien de semblable. Malgré son génie si ample et si 
pénétrant, malgré sa science si admirable, on ne peut pas demander 
à Calvin d’être de notre temps, et même de pressentir les données 
de la critique historique et philologique de nos jours; on n’insistera 
pas sur ce point. La célébrité des sermons sur Job ne procède ni 
de la nouveauté hardie du point de vue, ni de l’art oratoire de la 
composition. Voici, selon nous, les causes réelles, profondes ou 
accidentelles, de la réputation universelle et légitime des sermons 
de Calvin sur le livre de Job. Pour donner à notre pensée plus de 
netteté et de fermeté, nous rangerons sous les quatre chefs suivants 
les considérations que nous avons à cœur de présenter. | 

La grande, la profonde raison de la faveur dont les sermons sur 
Job ont joui dans le monde chrétien; c’est l’intensité de la piété. 
Vivre et mourir en Dieu et pour Dieu, ne voir et ne vouloir que sa 
volonté, s’abandonner à lui en toute assurance; être écrasé sous 
sa majesté, mais sentir que sa toute-puissance est encore miséri- 
corde; ne pas raisonner avec celui dont les voies sont pour notre 
misère encore incompréhensibles, mais de plus en plus se dé- 
pouiller pour le revêtir, ne faire qu’un avec lui, briser sa volonté 
propre, sa justice propre pour s’anéantir, afin que Dieu seul vive 
en nous, voilà l'esprit de ces discours. Ces pages sont pleines de 
Dieu, ne respirent que lui : c’est Dieu qui nous doit mener, diriger, 
inspirer, que dis-je? il est le maître absolu, c’est lui qui nous mène, 
nous dirige, nous inspire. Il nous prend à lui, nous fait siens, nous 
marque de son sceau, nous garde pour la vie éternelle. Mais, dit-on, 
c’est l’élection, la prédestination calviniste si connue. Sans doute, 
c'est bien entendu; mais c’est la prédestination vivante, optimiste, 
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ï _jaillissant du sentiment'le plus pur de la conscience individuelle. 
On ne comprendra jamais rien à la piété, à la vaillance, à l’héroisme 
du xvi° siècle et au dogme calviniste tant qu’on n’aura pas fait de 
ce dogme la simple et vivante répercussion du sentiment intime. 
Ces hommes sont de Dieu; ils le sentent, ils lui appartiennent, ils 
ne feront que sa volonté, Dieu les guide, les pousse, les fait parler, 
agir, ils sont siens, ils sont ses amis, ses élus. De là cette intrépi- 
dité, cette joie, cette hauteur d'âme. Dieu est en eux : c’est lui qui 
parle, qui agit, qui fait son œuvre par eux. Voilà la pensée pré- 
destinatienne, mais vivante, optimiste; la présence de Dieu en 
l’homme pour le bien, pour le salut, l’omniscience de Dieu « beso- 
gnant en nous en vie éternelle » : voilà le dogme, qui plus tard 
figé, glacé, deviendra un fatalisme désespérant, mais qui, au 
xvi° siècle, est l’expression profonde de cette union intense de 
l’homme pécheur et du Dieu tout puissant, c’est-à-dire de cette piété 
dont les sermons sur Job sont une prédication continuelle. La ma- 
jesté, la puissance, la miséricorde de Dieu sont au-dessus de tout, 
emportent tout. Devant Dieu, que l’homme s’abaisse dans son néant 
et trouve sa joie et son salut dans son union avec le Maitre et le 
Père! « Quand donc cette grandeur de Dieu nous est connue, il 
faut que nous soyons abattus sous icelle et que nous oubliions tout 
orgueil... Quand nous aurons bien pensé à cela, il est certain que 
notre caquet sera rabattu; nous ne serons plus si hardis et témé- 
raires de venir contester, à l’encontre de lui... il faudra que toute 
hypocrisie s’en aille, et que nous demeurions là, confus, effrayés de 
cette majesté si grande, laquelle nous aurons conçue en notre Dieu. 
Il y a deux vices qui règnent et ont toujours régné au monde : l’un 
est un mépris de Dieu que les hommes ne s’en soucient guère, et 
quasi lui marchent sur le ventre en tant qu’eux est. Il est vrai qu’ils 
ne peuvent point atteindre à sa majesté, mais si est ce qu’on voit 
une arrogance si diabolique aux hommes qu’au lieu d’adorer Dieu 
et s’assujettir à lui, ils viendront le mettre sous leurs pieds et triom- 
pher sans qu’il eut nulle autorité par dessus eux... Il y a l’autre vice 
de superstition c’est que les hommes, sans ombre de dévotion, iront 
chercher de folles fantaisies çà et là » (Sermon XIX). 

Les secrets de Dieu sont impénétrables dans l’ordre de la nature, 
et plus encore dans l’ordre de la grâce. « Il faut donc que nous 
soyons accablés sous cette grandeur là et que nous sachions que si 
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nous voulons être juges des œuvres de Dieu nous n’avons qu’à clore 
les yeux d'autant que nous ne pouvons pas atteindre aux secrets 
qui sont là contenus... Or si ainsi est, qu'aux œuvres de Dieu qui 
semblent les plus petites, et basses, il y a une sagesse infinie, que 
sera-ce de ce qui est plus grand et qui surmonte toute notre capa- 
cité. Que faut-il donc faire? Sachons que nous sommes inexcusables 
si en cet endroit nous ne cheminons en crainte et sollicitude, at- 
tendu que ce sont choses incompréhensibles; et quand nous pense- 
rons parvenir si haut, ce sera pour nous rompre le col, quand nous 
voudrons ainsi voler par dessus les cieux, n’ayant nulles ailes. 
Mais Dieu ne veut pas que nous connaissions une telle grandeur 
que ce soit pour nous étonner et pour nous éloigner, mais au con- 
traire c’est afin de nous attirer à une telle révérence que nous l’ado- 
rions disant : Seigneur, quelle est ta puissance! Seigneur, quelle est 
ta vertu! Seigneur, quelle est ta bonté, justice et sagesse! » (Ser- 
mons VIT et XIX). 

Dieu, toujours Dieu, ne voir que lui, sa puissance, sa justice, sa 
miséricorde; s’abaisser, s’anéantir en sa présence, ne vivre que de 
lui, et par lui et pour lui, c’est la note dominante, exclusive de ces 
discours; cette piété intense est le secret de leur vertu. 

Une seconde considération qui explique le succès de ces discours 
c’est l’affinité entre la doctrine du livre de Job et la doctrine de 
Calvin. Ces discours sont faits d’entrain, de verve, l’auteur du texte 
expliqué et le commentateur c’est tout un, c’est la même pensée. 
Sans doute Calvin aurait trouvé des choses excellentes à dire sur 
l’épitre de saint Jacques par exemple; mais son esprit n’allait pas 

naturellement de ce côté. Ici au contraire, chaque texte est un 
thème heureux, l'explication coule de source, non cherchée, mais 
abondante, limpide, joyeuse. Au fond, le poème de Job est le poème 
de la destinée humaine. Pourquoi le mal, la souffrance? Pourquoi 
surtout la souffrance et le mal chez l’innocent ? Que Dieu se justifie. 
Aux cris de Job maudissant, dans sa douleur, le jour de sa nais- 
sance, les amis fächeux répondent : c’est que tu es coupable, tu 
le mérites, ton épreuve est la juste et proportionnelle punition de 
tes crimes. Sur quoi Job se révolte : « — Mais non, je ne suis pas 
coupable de cette manière, je le sens; Dieu le sait aussi, à lui j'en 
appelle : ah! si je pouvais lui parler, s’il me répondait! mais il me 
vengera, ou pendant ma vie ou après ma mort. Alors Dieu apparaît, 


| 


) 
! 


{ 


MÉLANGES. 509 


| Dieu répond et il accable Job sous le poids de sa majesté. — Je suis 


le puissant, le sage, le maître, tu ne comprends pas, mais considère 
ton néant et ma souveraineté. Accepte et ne murmure pas. — C’est 
vrai, répond Job, qui oserait voiler ta sagesse? J'ai parlé sans in- 
telligence de ce qui me dépasse, sans le comprendre. Mes yeux t'ont : 
vu. Je me repens dans la poussière et dans la cendre. » La souverai- 
neté absolue de Dieu, voilà la solution (si c’est une solution, car il 
est, comme on l’a dit des problèmes qu’on franchit sans jamais les 
résoudre) voilà la solution du vieux poème sémitique. C’est aussi 
la solution calviniste : la souveraineté absolue de Dieu. Dieu est tout, 
justice, amour, puissance : hommes, dans votre misère et dans votre 
néant, qu’avez-vous à dire? Repentez-vous et adorez. 

Et ceci est tellement la solution calviniste que l’auteur des ser- 
mons sur Job ne sent pas le besoin d’insister sur une autre solution, 
très spécialement chrétienne : la vie future. La réponse par la sou- 
veraineté de Dieu lui suffit. Il eût été simple cependant de répondre 
comme la théologie chrétienne : « Oui, il y a des souffrances pour 
l’innocent et il y a des prospérités étranges pour le coupable, mais 
la justice de Dieu demeure intacte, la vie future est le lieu des 
rétributions et des compensations ». Sans doute l’idée d'immortalité 
n’est pas dans le poème de Job, et chacune des magnifiques apos- 
trophes du sublime désespéré proteste contre cette théorie conven- 
tionnelle de l’ancienne théopneustie, de vouloir à tout prix trouver 
dans l’Ancien Testament absolument toutes les vérités révélées dans 
le Nouveau Testament. Calvin n’est qu'à demi dégagé de cette pré- 
vention : cependant son génie et son tact historiques lui font bien 
voir la progression de la révélation, « ces ombrages, cette étincelle 
de clarté » de l’ancienne loi et lui donnent l'intuition presque juste 
du fameux passage sur le Vengeur, (Job x1x, 25) sur ce Dieu à qui 
Job en appelle et qui fera, un jour, serait-ce après la mort, éclater 
l'innocence de l’infortuné. Calvin voit l’idée de résurrection, bien 
qu’obseurcie, dans Job. Mais, chose capitale, alors que cette idée 
semblerait devoir être la solution par excellence, Job n’y insiste 
pas. La souveraineté absolue de Dieu lui suffit. Que le pécheur se 
taise, s’humilie et adore : c’est l'Éternel qui l’a fait. « Y a-t-il donc 
une telle audace en un homme qui n’est qu’un pot de terre fragile, 
en un homme qui n’est qu’un vaisseau plein d’ordures et de vile- 
nies, en un homme qui n’est moins que rien, de disputer contre 
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moi et de vouloir enquérir si avant? et où est-ce aller? et qui es-tu, 
homme?... Ainsi qu'ea somme tout le monde connaisse que son 
équipage ne profitera de rien devant Dieu, mais qu’il faut que nous 
soyons pleinement anéantis, que Dieu nous vide, qu’il ne laisse 
point une seule goutte de vertu en nous, sinon celle que nous 
prendrions de lui, comme par emprunt, connaissant que le tout pro- 
cède de sa pure bonté. (Sermon CXLVIL.) Toutefois cet anéantisse- 
ment devant Dieu n’est pas la passivité de l’impuissance, la pros- 
tration inerte du fatalisme. On se dépouille pour le revêtir, une 
lumière et une force viennent de lui. Voilà pourquoi il y a deux 
manières de le connaître, deux manières de lui parler et deux ma- 
nières de le voir : 

« Job‘connaît la puissance de Dieu d’une autre façon qu’il n’avait 
point fait : c’est à savoir pour s’humilier sous sa main forte, recon- 
naissant que ce n’est pas aux hommes mortels de lui résister, ni de 
se rebecquer contre lui. Quelquefois nous pourrons dire que Dieu a 
tout en sa main et conduite : mais cependant nous ne laisserons pas 
d’être fàchés et chagrinés s’il ne fait les choses à notre appétit. Et 
d’où vient cela? C’est que nous n’avons pas compris sa haute vertu 
pour nous y assujétir : que nous n’avons pas connu que lui, ayant 
toute puissance, conduit toutes choses en justice et droiture ; que 
c’est bien raison, qu’il nous trouve et manie comme il lui plaît. 
Quand donc nous avons connu la puissance de Dieu pour nous 
anéantir sous lui, et confesser que c’est bien raison qu’il domine sur 
nous, et qu'il ait toute autorité, et que nous lui obéissions, voire non 
point par force, mais d’un esprit débonnaire et passible : voilà une 
vraie confession que Dieu est tout puissant. » (Sermon CLVIL.) 

Ç Il y a deux façons de parler à Dieu : L’une, c’est quand les 
hommes plaident contre Dieu et qu’ils amènent leurs interroga- 
tions et font leurs objections et s’estiment bien être sages. Gardons- 
nous de ce langage, car il vaudrait mieux que nos langues fussent 
arrachées.. Et il faut que nous soyons réprimés non seulement en 
nos langues, mais en toutes nos affections : non pas que nous puis- 
sions tout faire, que nous ne sentions toujours quelque cupidité 
frétillante de nous enquérir par trop de disputer contre Dieu : 
mais il faut batailler : que cela soit mis bas. Et c’est la sobriété à 
laquelle, il faut que tous Les fidèles se réduisent par l'Évangile, pour 
donner simplement gloire à Dieu, confessant qu’ils ne savent rien. 
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| Ilfaut donc que ceci soit pratiqué de tous enfants de Dieu : c’est 


qu'ils n’attendent pas de parler ainsi à la volée de ce que bon leur 
semblera. Mais il y a l’autre façon de parler qui est bonne et 
sainte, c’est à savoir qu’ils demandent à Dieu qu’il en instruise. Car 


nous en voyons beaucoup qui se nourrissent en leur bêtise et quand 


on tâchera de les amener à la vérité, ils n’en veulent approcher 


Après avoir confessé que nous ne savons rien, que nous sommes 


vides de toutes clartés; que nous venons interroger Dieu ; et, Sei- 
gneur, qu’il te plaise de nous déclarer ce qu’il est bon de connaître. » 
(Sermon CLVIL.) 

€ Il faut que Dieu parle à nous de deux sortes. Il parle à nous 
par le moyen d’un homme, celui qui est constitué ministre, pour 
nous enseigner : et puis il parle à nous par la vertu de son Saint- 
Esprit, quand nous sommes touchés là dedans, que la doctrine nous 
profite, que nous avons les cœurs percés; car sans cela aussi, la 
voix s'écoule, ce n’est qu’un son inutile. Il y en a beaucoup, qui 
journellement orront parler de l'Évangile : il leur sera prêché et ils 
seront tant plus endurcis. Et c’est ce qui est dit au prophète Isaïe : 
Va à ce peuple et parle à eux, ils verront de leurs yeux et orront de 
leurs oreilles, mais ils n’entendront point. Et pourquoi? Parce qu’ils 
ont un cœur endurei, qui ne peut être amolli, quoiqu'il en soit. 
Nous voyons donc que si Dieu ne besoigne par sa grâce, les hommes 
demeureront toujours obstinés. Et ainsi, il faut que Dieu en parlant 
à nous se révèle, et qu’il se déclare et que nous le voyons. Et com- 
ment ? Non pas d’une vie corporelle : mais que nous sentions sa 
majesié, en sorte que nous soyons instruits à lui porter révérence 
et nous remettre du tout entre ses mains, afin qu'il ait toute auto- 
rité et empire par-dessus nous. » (Sermon CLVIIL.) 

Les deux considérations qui précèdent, l’intensité de Ia piété et 
laffinité entre la doctrine du Livre de Job et la doctrine de Calvin, 
sont des considérations plutôt théoriques. Les deux qui vont suivre, 
pour expliquer la faveur des Discours dont nous nous occupons, tou- 
chent plutôt à la vie journalière et aux évènements de l’histoire du 
xvi‘ siècle : c’est d’un côté le caractère pratique de ces sermons, de 
l’autre leur actualité, leur opportunité, leur adaptation aux souf- 
frances par lesquelles passaient les Églises de la Réforme. 

ARISTE VIGUIÉ. 
(La fin au prochain numéro.) 
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L'ENTREVUE DE BAYONNE EN 1565 . 


ET LA QUESTION DE LA SAINT BARTHÉLEMY, D'APRÈS UNE RÉCENTE 
PUBLICATION { 


La question de la Saint-Barthélemy a fait un grand pas dans ces 
derniers temps, et le sphinx de l’histoire, tant de fois interrogé en 
sens divers, est bien près de livrer son dernier mot. En attendant 
que les archives du Vatican, systématiquement muettes, apportent 
leur part de révélations, les archives de Simancas ont parlé, et c’est 
à Philippe IT, à ses sinistres agents que nous devons la lumière 
inattendue et, semble-t-il, décisive, projetée sur un événement qui 
fournira encore matière aux discussions des érudits, quand il n’y 
aura plus lieu de discuter pour les esprits bien faits qui s’inclinent 
devant l’autorité des textes et les clartés de l’évidence. 

L’entrevue de Bayonne, qui se lie si étroitement à la question de 
la Saint-Barthélemy, a été souvent racontée par les historiens fran- 
çais ou étrangers, et de nos jours le savant Lafuente a été l'organe 
de l’opinion espagnole, quand il a dit: « Le bruit courut, y es fama, 
que dans ces conférences on avait décidé de nouvelles Vêpres-Sici- 
liennes contre les huguenots de France, unas visperas-Sicilianas 
con los hugonotes de Francia”. » S'il fallait en croire Catherine 
de Médicis, trop intéressée à détourner les soupçons que la présence 
du duc d’Albe et de la reine catholique, à défaut de Philippe II 
lui-même, devait semer dans les esprits, tout se serait passé en 
fêtes et en pacifiques assurances entre les deux cours : « Nous 
n'avons parlé, durant cette entrevue, que de caresses, festoyements 
et bonnes chères, et en termes généraux du désir que chacun a de 
la continuation de la bonne amitié d’entre leurs majestés et la 
conservation de la paix d’entre leurs subjects ?. » 

La correspondance du duc d’Albe présente les choses tout autre- 
ment, sans fournir cependant les textes décisifs que l’on devait pui- 


1. Par M. F. Combes. Paris, Fischbacher, 1882, in-8o. 
2. Lafuente, Hist. d'Esp. t. VIL, p. 78. 


3. Lettre au maréchal de Montmorency, datée de St.-Jean de Luz, 6 juillet 1565. 
Bibl. nat., Fonds franç., vol. 2303, Ê 5. | 
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ser à d’autres sources. Rien de plus significatif que les entretiens 
du ministre de Philippe IT avec des hommes tels que le cardinal de 
Guise, Montluc et le duc de Montpensier. Ils roulent uniquement 
sur les périls que la Réforme fait courir aux deux monarchies, et sur 
la nécessité de se défaire de ses principaux chefs. La réponse de 
Montluc est digne du bourreau de la Guyenne : « Si chacun, dit-il, 
avait voulu suivre son exemple, à l’époque des dernières guerres, 
c’est-à-dire de ne faire grace de la vie à personne, tout serait ac- 
tuellement terminé. Mais par malheur beaucoup de bonnes gens se 
rencontrant dans la mêlée, se disent les uns aux autres: mon cousin, 
mon frère; et la guerre va s’éternisant, tandis qu’il n’y aurait pas 
pour un seul déjeuné avec la canaille, si tous les hommes de bien 
voulaient se réunir. » 

Ces principes sont partagés par le duc de Montpensier et le car- 
dinal de Guise (l’auteur du massacre de Sens) qui n’a, dit-il, qu’un 
mot gravé dans le cœur : Philippe. Mais il y a des tièdes, tels que 
le cardinal de Bourbon, qui veut plaire à tout le monde, le prince 
de la Roche-sur-Yon, qui préconise les voies de douceur, et le jeune 
roi auquel on a fait la leçon, dit qu'il ne veut pas ruiner son royaume 
en s’engageant dans de nouvelles guerres. Les bonstiennent un lan- 
gage tout opposé : « Suivant eux, la situation actuelle du roi de 
France consiste à avoir vingt catholiques pour un huguenot; les pre- 
miers, il est vrai, sont dans la classe la plus élevée et la plus recom- 
mandable, mais qui chaque jour diminue de nombre, en passant 
dans les rangs ennemis. Quant aux moyens d'obvier au mal et qui 
sont selon eux d’une très facile exécution, l’un consisterait dans la 
mesure suivante: comme parmi les gouverneurs de province, il n’en 
est pas un seul qui soit huguenot déclaré, et que un ou deux seu- 
lement sont soupçonnés d’être tels, le roi donnerait ordre à tous 
d’expulser de leurs gouvernements les ministres de cette fripon- 
nerie, obligeant ses sujets à vivre en bons catholiques; parce moyen 
tout serait bientôt terminé; un second expédient serait dans le cas 
où l’on voudrait en finir, une bonne fois, avec les cinq ou six 
au plus qui sont à la tête de la faction, de se saisir de leurs 
personnes et de leur couper la tête, ou du moins de les confiner 
dans quelque lieu où ils seraient dans l'impossibilité de renouveler 
leurs trames criminelles. Tout serait consommé dès le jour même 
où l’on aurait mis la main à l’œuvre, et le roi ni sa mère ne rencon- 

XXXI. — 93 
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treraient guères dans cette entreprise de difficultés que les catho- | 


liques ne pussent aplanir. » 

Un intérêt particulier s’attache aux entretiens du duc d’Albe avec 
Catherine de Médicis sur « l’état présent des affaires du royaume et 
la nécessité d’y porter secours. » Avec son ordinaire dissimulation 
la reine-mère hésite à livrer sa pensée et veut connaître avant tout 
celle de son interlocuteur. « Après m'être fait longtemps presser, je 
la priai, écrit le duc, de vouloir bien préalablement me dire si, depuis 
la publication de l’édit qui accordoit aux dissidents une tolérance 
si grande, et tant d’autres concessions, on avait perdu ou gagné du 
terrain, parce que ce point une fois établi, le choix du remède se 
trouverait déterminé par là même. Sur ce la reine m’affirma que l’on 
avait gagné considérablement du terrain depuis cette époque, et se 
mit à me rappeler avec un grand détail les événements passés. Après 
qu’elle eut fini je lui démontrai, preuvesen mains, qu’elle me trom- 
pait ou se trompait elle-même d’une manière fort grave, ajou- 
ant que je savais fort bien qu’en penser, parce que nonobstant les 
sssertions de sa majesté, il était notoire à tous que la tolérance faisait 
perdre chaque jour du terrain. La reine m’ayant arrêté en ce moment 
pour me demandersije prétendois lui donner à entendre qu’il fallait 
recourir aux armes, je lui répondis que je n’en voyais pas actuelle- 
ment la nécessité, que le plan auquel s’arrêtait actuellement votre 
majesté et qui la préoccupait au point d’en faire le but unique de 
toutes ses démarches était de chercher à expulser de France cette 
mauvaise secte, de ramener les sujets du roi très chrétien à leur 
antique soumission et de maintenir la reine-mère dans la légitime 
autorité qu’elle exerce. » Ici reparaît le plau concerté avec Montluc 
etle duc de, Montpensier : Expulser les ministres et fauteurs de 
cette coquinerie; couper la tête, pour en finir à cinq ou six de 
leurs chefs. C’est ainsi que devait débuter, trois ans plus tard, le 
duc d’Albe dans les Pays-Bas!. 

À n’en juger que par la Correspondance du duc (Papiers d'État 
de Granvelle, t. IX, p.284, 292 et suiv.), la reine se serait montrée 
fort indifférente à ces propositions, et n’aurait vu de remède au mal 
« que dans une plus grande union entre les cours catholiques. » De 


1. Ces divers textes ont été reproduits par M. le Comte Jules Delaborde dans 
le t. 11 de son important ouvrage sur Coligny auquel je les emprunte, p. 379-388, 
dépêches du 15 et du 21 juin 1565. 


MÉLANGES. 515 
la pièce très petite où l’on causait, elle aurait affecté de se tourner 
pourregarder la fête préparée sur la place de Bayonne. Mais cette 
indifférence n’était qu’apparente, comme le prouvent les documents 
nouveaux si heureusement exhumés de la poussière où ils dormaient 
depuis trois siècles. C’est à M. Combes, professeur d'histoire à la 
Faculté des Lettres de Bordeaux, auteur de cette importante décou- 
verte, qu’il appartient d’en faire les honneurs : 

« Ici, dit-il, se posent pour compléter l’histoire, fixer les doutes, 
bannir les obscurités et faire éclater la lumière, les grandes archives 
de Simancas….. Les lettres nouvelles que nous y avons trouvées, au 
nombre de six, depuis le 3 février 1565, c’est-à-dire depuis la pre- 
mière demande d’entrevue faite par Catherine jusqu’au 24 août de 
la même année, citent divers personnages très en faveuraussi auprès 
du roi et qui étaient aussi du voyage ; c’est don Juan de Acuna, capi- 
taine général de la province de Guipuscoa et alcade de Fontarabie, 
celui que Philippe II charge de tout pour l’entrevue, et qui, le 
47 juin, écrit qu’il lui a envoyé une relation de tout ce qui s’est 
passé dans sa province; c’est François d’Alava, un seigneur que 
Philippe II dans ses missives n’appelle que par son prénom, avec 
les termes d’une amitié familière, et qui fut de toutes les entrevues 
et dans tous les secrets. Avec lui, avec François d’Alava, nous avons 
l'explication de la Correspondance écourtée du duc d’Albe. Voici 
les faits : 

« Le duc d’Albe continua ses entretiens avec Catherine de Médicis. 
Il n’était pas homme à lâcher pied sitôt, ayant un auxiliaire comme 
Elisabeth de France, une fille aimée et belle, que Catherine désirait 
tant de voir, dont elle était fière, et qui, le duc d’Albe nous le dit, 
savait parler. Mais il n’écrivit plus; il erut sans doute qu'il valait 
mieux ne pas écrire; que ce qu’il avait dit ne pouvait rien compro- 
mettre, et qu’une continuation de détails épistolaires eût peut-être 
tout compromis. Les lettres connues sont toutes de Bayonne, et par 
conséquent du mois de juin, mois de l’entrevue, quoique les deux 
dernières soient sans date; et voici que, le 4 juillet suivant, quand 
la cour d’Espagne rentre et qu’on est déjà à Saint-Sébastien, Fran- 
eès d’Alava écrit à l’illustrissime Francesco de Eraso qui n’est rien 
moins que le ministre d’État de Philippe II en Espagne : Monsei- 
gneur le duc d'Albe fera savoir à sa Majesté et à votre Excel- 
lence ce qui a été concerté à Bayonne. Donc, entre les lettres du 
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duc d’Albe, insérées dans les papiers du cardinal Granvelle et le 
4 juillet, il y eut d’autres entretiens à Bayonne, il y eut du nouveau 
à Bayonne, et c’est avec la reine très chrétienne, dit-on, avec Cathe- 
rine de Médicis, con esta reyna christianissima. 

« J'avoue que je tremblai d'émotion, quaud je vis cette révéla- 
tion de Francès d’Alava, sur un sujet où l’on se passionne encore de 
part et d'autre, plein de contradiction et de controverse. Et la chose 
était certaine, arrêtée. La jeune reine Elisabeth montrait un con- 
tentement, une ferveur d'exécution incroyables. Lui-même, Francès 
d’Alava, en sa qualité de vassal du Saint-Siège, recommandait au mi- 
nistre cette entreprise, en lui baïisant respectueusemeut les mains. 
C'était l’esprit des croisades qui vivait encore en Espagne, parce 
qu’on avait toujours des Maures chez soi ou devant-soi, et c’était une 
croisade, la pire de toutes, qui avait été résolue aux derniers jours 
de l’entrevue de Bayonne : Ah! s’écrie Francès d’Alava, aveuglé 
par sa passion ultra-chrétienne, l’entrevue sera un grand service 
pour Dieu; et pour la préciser, il emploie un mot sinistre, d’une 
effrayante élasticité : On martellera ces gens-là, dit-il, «que an de 
martillar estos eresiarcos. » Se bornera-t-on à eux, quoique ce soit 
déjà trop ? non, on ira chercher, et on frappera ceux qui ne sont 
pas hérétiques de nom, mais qui le sont en réalité; c’est-à-dire on le 
voit bien, Michel de l’Hopital et son parti des philosophes ou poli- 
tiques ç Ÿ otros que aunque no tienen nombre dello, lo son. » 

« La lettre de Francès d’Alava n’est pas longue, vingt-deux lignes, 
mais elle est écrasante, et s’il faut la corroborer par une lettre plus 
longue, un témoignage plus étendu et plus auguste, comprenant 
dix grandes pages de manuscrit, voici Philippe IT, « legrave et invi- 
sible Philippe », qui va parler, qui va résumer les premières et 
décourageantes dépêches du duc d’Albe, résumer ensuite les der- 
nières conversations, et les dire à qui?.. au pape même, par l’am- 
bassadeur d’Espagne, auquel écrit de sa campagne, au bois de Ségo- 
vie, le cardinal Pacheco. C’est la dernière de nos lettres, du 24 août 
1565, et la meilleure. Je dis la meilleure, non pas précisément parce 
qu'elle est du roi, non pas qu’elle soit plus forte que celle de son ami 
Francès, mais parce qu’elle fait la distinction entre la guerre civile, 
la prise d’armes, les batailles toujours désastreuses, dont Catherine 
ne voulait à aucun prix, et un autre remède auquel on s’était arrêté. 
« Prendre les armes, dit Philippe 11, c'était une mesure qu’on 


MÉLANGES. 517 


regardait comme la destruction et la ruine du royaume de France : 
era la destruycion y la ruina de aquel reyno. La reine-mère 
aimait mieux un autre chemin... Mais on parvint à luy démontrer 
clairement qu’elle reculait par le chemin qui était de son choix, et 
qu’il fallait en suivre un autre. Elle fut persuadée et se déclara 
résolue à porter remède aux choses de la religion ; y resoluto muy 
de veras à poner remedio a estas cosas de la religion. 

€ Mais quel remède ? si sa politique à double face, ses colloques, 
son double jeu ne suffisaient plus, et si elle refusait obstinément une 
nouvelle guerre civile ? Evidemment le remède du due d’Albe, le 
remède que ce seigneur avait imaginé avec trois chefs du parti 
catholique. Voilà pourquoi Philippe II s’écrie en triomphant, que 
le jour où l’on voudra apporter le remède, le sien incontestablement, 
il aura son effet, ce qu’il ne dirait point des armes et de la guerre 
dont le succès est incertain: « que el dia que lo quisiere remediar, 
esta remediado. » 

On s’explique ainsi, comme le remarque fort bien M. Combes, 
pourquoi cette résolution fut tenue secrète, et si secrète qu'aucune 
autre personne ne l’entendit que les personnes présentes, esta reso- 
lucion fue tan secreta, alla que ninguna persona la entendio sinos 
los que estavan presentes. La raison en est donnée par Philippe IL : 
C’est que pour l’application du remède, il y aurait autant de diffi- 
culté dans une plus grande confidence qu’il y a de facilité avec le 
secret: c’est un bon médecin, Philippe IT; il veut à tout prix guérir 
ses malades : Porque, a entenderse, auria difficultad tan grande 
a remediarlo, quanto con el secreto la facilitad. 

« Philippe IT se défie même, qui le croirait! du pape à qui sa 
lettre doit arriver: « Que Sa Sainteté ne communique la chose à per- 
sonne, pas même aux rois très chrétiens, ni tan poco à los reyes 
christianissimos » désignant ainsi Charles IX et ses frères à qui il 
ne faut pas même s’en ouvrir non plus ni tan poco. C’était là le pro- 
dige machiavélique de leur faire exécuter soudainement ce qu’on 
aurait préparé longuement‘. » 

Les extraits qui précèdent suffisent à montrer la portée de la 
découverte faite par M. Combes, et l'intensité de lumière qu’elle 

4. La Revue historique de mai-août 1882 (p. 501) conteste l'exactitude de la 


traduction du mot martillar donnée par M. Combes, et traduit elle-même 
ainsi : « Je prévois qu’on va travailler ces hérétiques ; » version banale d'avance 
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projette sur les futurs événements. La destruction du parti protes- 
tant par un de ces coups dont on se réservait le secret, avait été si 
bien concertée à Bayonne, qu’elle faillit se réaliser peu de mois 
après à Moulins, comme on le voit par un passage significatif des 
Mémoires du sieur de Soubise qui forme la meilleure conclusion 
des textes publiés par M. Combes. Voici comment s’exprime l’histo- 
rien de Soubise : « Toutefois il ne laissa d’aller trouver la court à 
Moulins, dont il ne revint que cinq mois avant sa mort, laquelle luy 
cuyda encore estre hastée là, à cause que ceulx qui ont esté les 
autheurs du massacre depuis advenu l’avoient desjà entrepris et 
résolu de l'exécuter au dit Moulins, à cause que tous les princi- 
paux chefs de ceulx de la Religion y estoient, horsmis M. d’Andelot, 
lequel je ne suis pas bien asseuré qu’il y fust. Mais tant y a que 
depuis les troubles ils n’en avoient sceu tant assembler que lors, 
qui leur fit resouldre de s'en desfaire tout à la fois. Et desjà le 
maréchal de Bourdillon et le comte de Brissac, qui en avoit la 
charge, estoient entrés en la chambre de la Royne (qui cependant 
devoit se retirer dans un cabinet) estans armez de maille par des- 
soubs, et devoit le comte de Brissac prendre une querelle d’Alle- 
maigne contre M. le Prince [de Condé] pour avoir occasion de mettre 
la main à l’espée, avec ceulx qui estoient attitrés pour ceste exécu- 
tion. Mais il prit une soudaine peur à la Royne, comme encore elle 
luy prit semblable à la Saint-Barthélemy, de sorte qu’elle empes- 
cha lors que l’entreprise ne fust exécutée, ce qu’elle vouloit de 
mesme faire au dernier massacre, de frayeur qu’elle avoit, sans 
qu’on lui dict que monsieur l’admiral estoit desjà mort {. » 

Ce texte déjà si grave n’emprunte-t-il pas une sinistre clarté à : 
ceux que nous ont livrés les archives de Simancas; et tous ces textes 
réunis joints à ceux qu’a si habilement groupés M. Henri Bordier 
dans son beau travail : La Saint-Barthélemy et la critique mo- 
derne, ne sont-ils pas le dernier mot sur la question qui a été trop 
longtemps l’énigme de la postérité ? 

JULES BONNET. 


réfutée par la lettre de Philippe Il, qui n’eût certes pas recommandé si fort le 
secret à Rome et ailleurs pour si peu de chose ! 

La meilleure preuve des sinistres résolutions prises à Bayonne est dans ce qui 
faillit se passer quelques mois après à Moulins. 


1. Mémoires de la vie de Jean de Parthenay-Larchevêque, sieur de rt 
Paris, in-12, 1879 (p. 93-94). 


| 
| 
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* 4, RÉVOCATION, DÉSERT, REFUGE. — Rappelons d’abord 
Sacnier, La Tour de Constance et ses prisonnières (Paris, 1880 
in-8) voir Bulletin XXIX, 139; Douen, Les premiers pasteurs du 
Désert, 1685-1700 (Paris, 1879, 2 vol. in-8°) voir Bull. XXIX, 
332: Caarver, Jean Cavalier, nouveaux documents inédits (Avi- 
gnon, 1882, in-8°) Bull. XXXI, 135; D. BeNorr, Desubas, son 
ministère, son martyre, 1120-1726 (1880, in-12) Bull. XXVIII, 
525; DE GRENIER-FAJAL, Les derniers synodes du Quercy, 1716- 
1787 (Paris, 1881, in-16) Bull. XXX, 521; DE RocHAS-D’AIGLUN, 
Les vallées vaudoises (Paris, 1881, in-8°) Bull. XXXI, 42; ainsi 
que l’impression des mémoires de Jeanne Terrasson, joints par 
H. Gory à ceux de Blanche Gamond déjà publiés par M. CLAPARÈDE, 
et celle de quatre lettres du déporté Serres, données par M. LELIÈ- 
vRE, sous le titre d’Un déporté pour la foi, voir Bull. XXIX et 
XXX. | 

C’est à la date du 20 octobre 1685 que le Marquis de Sourches 
enregistre, entre la nouvelle de l'octroi « du justaucorps bleu à 
brevet » au duc de Charost et celle de la maladie mortelle du 
Chancelier Le Tellier : « En ce temps-là le roi donna enfin la 
célèbre déclaration qui devoit achever de ruiner en France la 
religion prétendue réformée. » Un seul tome de ces importants 
Mémoires sur le règne de Louis XIV avait paru en 1836, celui 
précisément qui embrasse Pannée 1685, et renferme, avec l’analyse 
de l’édit de Révocation, d’assez nombreux détails sur ses suites. La 
publication complète, entreprise en 1882 par MM. 2e CoMTE DE 
Cosnac et ARTHUR BERTRAND en apportera certainement de nou- 
veaux; et l’Introduction annonce d’avance une foule d'épisodes 


‘ 4, Voir le Bulletin au 15 août dernier, p. 373. 
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intéressants sur l'insurrection des Camisards; les détails abondent | 
sur les actes et les combats, d’une part, des chefs des troupes royales | 
et de l’autre sur ceux des insurgés; s'ils étaient groupés, ils en | 
formeraient une véritable histoire. » 

L'Édit de Nantes et sa Révocation par STEEG (Paris, 1880, 

in-16) est un résumé exact et court, destiné plutôt aux écoles et aux 
lectures populaires. La Gazette de France étudie l'Édit (8 et 9 mai 
1881), il est superflu d’indiquer dans quel sens : M. le Baron Am- 
BERT justifie la Révocation dans sa Biographie de Vauban (Tours, 
Mame, 288 p. in-12), où les protestants sont traités de séditieux, et 
le ComTe Louis DE LA BOUTETIÈRE s’est efforcé de prouver dans sa 
Note sur l’émigration protestante du Poitou que le dépeuplement : | 
de la province par les suites de l’Édit « est une légende des plus 
apocryphes » (extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest, 1876). 
. Par contre L'État général des Calvinistes et Religionnaires de 
Champagne et Brie, en 1685 (extrait de la Revue de Champagne 
et Brie, 1878, (Paris, Menu, 38 pp. in-8°) est le relevé par ordre 
alphabétique de tous les protestants champenois ou briards qui figu- 
rent comme fugitifs, nouveaux convertis ou condamnés, sur les listes 
de la série T.T. aux Archives Nationales. Des répertoires semblables 
pour les autres provinces seraient de précieux auxiliaires dans les 
recherches généalogiques de la nature de celles entreprises sur les 
familles Vautier et Rouffignac ou Roussignac, réfugiées en Angle- 
terre, dans les Notes and Queries du 4 février 1882, ainsi que 
sur celle de Costabadie d'Auvergne (id. août 1882). 

M. pe RicHEMoNp a publié dans le n° du 24 décembre 1880 du 
Christianisme au XIX° siècle, sous le titre : Les proscrits de 1685, 
des lettres saisies sur des matelots soupçonnés d’évasion hors du 
royaume. 

On lit dans l’Introduction à l’Inventaire sommaire des Archives 
départementales du Morbihan,par M. Rosenzweic (Tome IV, 
p. 47. Série E, supplément. — Vannes, 1881): « Abjurations. 
Avant de clore le chapitre des baptêmes, il nous reste quelques 
mots à dire des abjurations publiques qui précédaient celui des 
protestants. Reçues avec l’autorisation de l’évêque diocésain, ou par 
les recteurs paroissiens, ou par des religieux adonnés à la prédi- 
cation, ces abjurations, dont les premières remontent à la seconde 
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moitié du XVIT siècle, se multiplièrent surtout après la révocation 
| de l'Édit de Nantes. On en remarque dans nos registres une quan- 
tité assez considérable : pour cette seule année 1685, par exemple, 
et dans la seule ville de Pontivy, on en compte une vingtaine, 
parmi lesquelles celles d'Henri de Portebize, gouverneur de la ville 
et du château, de sa femme et de leurs domestiques. Mais, soit que 
les protestants du pays aient persisté dans leur hérésie, soit qu’ils 
aient abandonné le territoire au moment des poursuites érdonnées 
contre eux, soit plutôt que leur nombre fût extrêmement restreint, 
toujours est-il que ces abjurations ne proviennent guère que de 
personnes étrangères à la Bretagne, souvent même à la France, 
principalement de soldats et de marins en garnison dans la pro- 
vince. » L’Inventaire sommaire des Archives départementales de 
la Lozère, par H. Fern. ANDRÉ (Série G. Évéché et chapitre cathé- 
dral, — Mende, 1882), fait également mention aux n°s 993 à 1002 
des conversions, abjurations et professions de foi; et aux n°s 988 à 
992, des missions catholiques dans les Cévennes. 

Le Christianisme au XIX° siècle (8 sept. 1882) contient le récit 
détaillé d’une Assemblée au Désert dans les Cévennes en 1686, 
rédigé d’après des documents contemporains par F. T&issier, 
d’Aulas, ancien archiviste de la ville du Vigan, — et l’Église libre 
du 11 août 1882, « L’Estat des sommes payées par le sieur Pierre 
Bonhomme, commis de M. du Jardin, receveur général des Finances 
de Montauban, aux missionnaires employés dans aucuns diocèses 
de la généralité de Montauban. » Ces missionnaires coûtaient, du 
4% mai au 81 décembre 1688, pour les diocèses de Vabres, Cahors, 
Montauban, Mirepoix, Lombès et Toulouse, la somme totale de 
10088 livres. Le document est du 28 janvier 1689, et tiré des 
Archives Nationales, mais sans indication plus précise. 

L’ABBÉ BLANCHARD a inséré Un épisode de l’histoire des Cami- 
sards dans l'Ardèche, récit d’un témoin oculaire, 1704, dans le 
Bulletin d'hist. ecclésiastique et d'archéologie religieuse des 
diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Nimes (Romans, mai-juin 
1882). A l'étranger, la Quarterly Review s’est occupée des Cami- 
sards dans son n° d’octobre 1880, et M. Esrarp a décrit ces luttes 
dans les Bilder aus den Sevennen Kriegen (Heidelberg, 1879). 

M. Azpin DE MOoNTvAILLANT consacre à Claude Brousson 1641- 
4698 (Paris, 4881, 62 pp. in-8°), une étude émue et vivante, enri- 
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chie d’un beau portrait du martyr. Jean Cavalier a été choisi 
comme sujet de thèse par M. Dizier (Faculté de Genève); celle de 
M. Henri HenneBois sur Pierre Laporte Rolland et le Prophé- 
tisme cévénol (même Faculté, 1881) mérite d’être signalée. M. le 
past. Dan. BENoIr a réuni sous le titre général de L'Église sous la 
Croix (Toulouse, 1882, in-12), des études historiques publiées 
surtout dans l’Évangéliste et sur lesquelles le Bulletin se réserve 
de revenir. Enfin, on trouvera dans le Journal du Protestantisme 
français du 6 nov. 4880, une Lettre d’un Matisson, très catholique, 
descendant du zélé huguenot, principal du collège de Nérac, annon- 
çant en 1767 à l’Intendant de, Bordeaux l’arrestation de trois pro- 
testants, et lui conseillant de faire raser le temple, communication 
de H. GAULLIEUR : — et dans le même journal, 15 mai 1880, une 
Liste de prédicants inconnus de la fin du X VIT siècle, relevée 
par M. Cn. DarDier dans les Papiers Court, avec notes de lui : 
« Jean Charrière, Jean Lapra, J. Antoine Boissi, Isaac Bersier, 
Jacques et Simon Jaquet, Aaron Vignal, Mathieu Diénis, Antoine et 
Daniel Arsac, Claude Laurent. » 

ReFruce. — La Bibliographie du Refuge s’est considérablement 
augmentée dans les dernières années, et, ce qui est naturel, sur- 
tout à l’étranger. Nous relevons en langue française : FRANK PUAUX, 
Les Précurseurs français de la tolérance au X VII® siècle, thèse 
pour la licence en théologie (Paris, 1880, in-8°, 217 pp.) dont l’auteur 
oppose « aux théories hautaines et arbitraires de Bossuet, les 
conceptions libérales des Jurieu, des Benoit. et des Abbadie; aux 
maximes persécutrices du clergé, les vues généreuses des Bayle, des 
Saurin, des Barbeyrac, etc.; » c’est une page neuve de l’histoire 
des idées, qui doit logiquement remonter au siècle précédent. Bio- 
graphie de Charles de Bourdin, pasteur du Mas d’Azil: réfugié 
en. Suisse, par O. de Grenier-Fajal. Montauban, 1877. In-8 
de 211 pages. Marzner, Basnage, sa vie et ses écrits. (Genève, 
1881), thèse intéressante; H. PerINGUEY, La Réforme huguenote 
au Cap de Bonne Espérance (Bull. de la Soc. commerciale. de 
Bordeaux, 1818), et la Notice sur les Églises du Refuge, dans le 
tome XIT de l'Encyclopédie des Sciences religieuses. On consultera 
aussi avec fruit Euc. HuBerr, Étude sur la condition des Protes- 
tanis en Belgique depuis Charles-Quint jusqu'à Joseph Il 
(Bruxelles, Office de publicité, 1882, XV et 251 pages), 
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En Angleterre, H. ReGINALD LANE POOLE a remporté à Oxford le 
prix du Concours dit « Lothian Essay », par histoire des Réfu- 
giés :. À history of the Huguenots of the Dispersion at the Recall 
of the Édict of Nantes (Londres, 1880, in-12 de VILI et 208 pp.), 
ouvrage consciencieusement puisé aux sources, tenu au courant des 
travaux les plus récents et où l’accumulation des faits n’a pas nui à 
la clarté de leur groupement méthodique. Voir aussi sur ce sujet 
unarticle de l’Athenaeum, oct. 1880, et dans le n° du 29 juillet 1889, 
une étude de H. WazrorD sur les King’sbriefs ou mandements 
royaux, ordonnant des quêtes dans les églises ou les chapelles, 
entre autres pour des secours aux protestants persécutés hors du 
royaume ou aux protestants réfugiés en Angleterre. En Irlande, 
Purpon, The Huguenots, a brief history of their settlement in 
Ireland (Belfast, 1869, in-8°). 

Aux États-Unis : Danrez, The Huguenots in the Nipmuth Coun- 
try (Boston 1879); ELisHa PoTTER, Memoir concerning the French 
settlements in the Colony of Rhode Island (Providence, 1879, 
in-4°) et Rev. ABrez Homes, Essay on the History of French 
Protestants, Mass. Hist. Collections, vol. XXII. 

En Hollande : A. J. EnscHené, Geschiedenes der walsche Kerk 
en der fransche Dames Sociéteit, te Haarlem (Harlem, 1878); les 
trois Rapports parus de la Commission des VII. 

En Allemagne : KircaHorr, Geschichte der reformirten Ge- 
meinde in Leipzig, 1100-1724 (Leipzig, 1874, in-8°), HEFTER, 
Geschichte der franz. ref. Gemeinde in Brandenburg (1874, 
in-8) ; GôrzE, Histoire de la colonie française de Magdebourg et 
de celle de Burg dans les Geschichts Blätter für Land und Stadt 
Magdeburg, 1873, 1874; Bever, Histoire de la colonie vaudoise, 
originairement française, réformée de Waldensberg (Zeitschrift 
des Vereins fur hessische Geschichte, Cassel, 1880). La Colonie 
qui se publie mensuellement à Berlin depuis 1876, sous la direction 
successive de M. le past. Muret et du Rect. BONNELL, a entrepris 
une série de monographies des principales Églises du Refuge dans 
le Brandebourg. : 

Presqu’en: même temps què-MM. Gusrave Réviszron et E. Ficx 
rééditaient avec leur goût habituel l'Histoire de la glorieuse ren- 
tréedes Vaudoisenleurs Vallées (Genève, 1879), voir Bull. XXVIII, 
333, M. le pasteur KLAIBER qui dessert la petite église de Durmenz 
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— ancienne paroisse des Müriers, — publiait la biographie d’Ar- 
naud Pfarrer und Kriegs-oberster der Waldenser (Stuttgard, 
4880), ouvrage bien fait, enrichi de documents inédits : le même 
auteur a décrit l’état actuel des paroisses vaudoises du Wurtemberg 
dans la Kirchenzeitung de Luthardt, article reproduit en partie 
dans le Christianisme au XIX° siècle de fév. 1881. M. Marc 
Monnier s’est occupé de H. Arnaud, pasteur et colonel des Vau- 
dois dans la Nouvelle Revue, oct. 1881. 


LES ÉGLISES DU REFUGE 
in-4°. Paris 1882. 


La confraternité littéraire dans un même recueil n’interdit pas 
d'y rendre hommage aux travaux d’un collègue aimé, quand ils re- 
culent sur quelques points les limites du patrimoine historique. 
Depuis Ch. Weiss personne n’a plus profondément étudié l’histoire 
des Réfugiés et leurs colonies diverses que M. de Schickler. Son ar- 
ticle Refuge dans l'Encyclopédie est un chef d'œuvre d’exposition 
élégante et précise où l’on ne sait ce que l’on doit le plus admirer de 
la sûreté des informations et de l’art de tout dire en peu de mots. 
Nous sommes charmé de voir ce mérite apprécié par un juge émi- 
nent dans un article du Journal de Genève auquel nous emprun- 
tons les lignes suivantes : 

€ Dans ce même ordre d’études, il convient de signaler une inté- 
ressante publication de M. F. de Schickler surles Églises du Refuge. 
Ce mot de Refuge est devenu historique et est passé dans la langue. 
Il désigne ce long exode qui dura trois siècles, des réformés français 
bannis de leur pays, allant demander l’hospitalité au près et au loin 
et essayant partout de relever leur églises et de s’en faire une sorte 
de patrie religieuse qui les consolait de la perte de l’autre. M. de 
Schickler n’a pas voulu refaire l'Histoire des réfugiés protestants 
de M. Weiss. Son but est autre. C’est la statistique des églises fran- 
gaises en dehors de la France qu’il a dressée et l’histoire de leurs 
destinées qu’il a brièvement écrite. Son étude embrasse deux pé- 


4 
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riodes : la première va de l’éclosion de la Réforme jusqu’à la prépa- 
ration de la Révocation de l’édit de Nantes; la seconde va de ce 
moment jusqu’à la restitution aux protestants de leurs droits civils 
(1791). 

« C’est une histoire mélancolique, non seulement par ses com- 
mencements, dans les persécutions des rois de France, mais encore 
par ses issues; car elle nous. montre ces colonies de réformés fran- 
çais, un moment si florissantes, décroître lentement et disparaître 
par leur fusion inévitable au sein des populations étrangères qui les 
avaient accueillies. M. de Schickler avait d’abord rédigé son travail 
pour l'Encyclopédie des sciences religieuses que dirige M. Lichten- 
berger. Avec raison, il a pensé qu’il avait là le sujet d’un beau livre. 
I] a donc fait rééditer son étude en volume, en laissant en blanc le 
verso de chaque page, et l’a fait tirer à 250 exemplaires, uniquement 
destinés à ses amis et à ses collaborateurs. Chacun d’eux pourra 
écrire sur les pages restées blanches ses observations, ses rensei- 
gnements nouveaux, ses rectifications et ses découvertes. Puis, un 
jour, l’auteur, reprenant son sujet avec cet enrichissement, sera à 
même de le développer dans un récit plus ample et à peu près com- 
plet. En fait de publications de luxe, en voilà une d’un genre parti- 
culier. Je ne sais si le luxe bibliographique a été mieux pratiqué 
etfs’est jamais montré plus intelligent. » 

Espérons que le beau cadeau offert par M. de Schickler à ses nom- 
breux correspondants, sera apprécié de chacun d’eux à sa haute va- 
leur, et vaudra au docte historien du Refuge, la récompense à la- 
quelle il attache le plus de prix, des communications de nature à 


rendre plus complet le monument qu’il veut élever à l’histoire de 


nos pères. FR. 


4. Journal de Genève du 6 octobre 1882. Article de M. Sabatier qui apprécie 
d’autres publications récentes sur l’histoire du Protestantisme, et rend un 


cordial hommage au Bulletin. 
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VIE D'ULRICH: ZWINGLI 
Par G. A. Horr, 1 vol. in-12. 


Le protestantisme doit beaucoup à M. Hoff, esprit sage, investiga- 
teur, familier avec les sources de notre histoire, et sachant résumer 
de vastes études en monographies exactes, où l’érudition n’exclut 
pas un vif sentiment du passé. La biographie d’Ulrich Zwingli vient 
se joindre à propos à celles de Luther et de Calvin, pour former une 


sorte de trilogie à laquelle ne saurait manquer la faveur du public. " 


Moins connue des lecteurs français la figure du réformateur de 
Zurich ne mérite pas moins l’attention. Comme Luther il tonne 
contre les indulgences et se détache lentement de l’Église romaine. 
Dix ans avant Calvin il adresse à François 1° cet appel : De verd et 
falsa religione; qui, s’il eût été entendu, ouvrait de meilleurs hori- 
zons à la France. La querelle sacramentaire, cet écueil de la Ré- 
forme naissante, n’altère ni la sérénité de son esprit ni la générosité 
de son cœur ouvert à toutes les grandes inspirations du croyant, du 
patriote et du citoyen. Son foyer offre l’image de toutes les vertus, 
et sa veuve Anna Reinhardt prend place à côté de Catherine de Bora 
et d’Idelette de Bure dans le cercle des saintes femmes de la Réfor- 
mation. 

M. Hoff a su retracer en un petit nombre de chapitres bien dis: 
tribués cette vie si belle et si attachante, depuis son berceau dans 
les Alpes du Toggenbourg jusqu’à la catastrophe finale. Il a eu 
l’heureuse. idée de joindre à l’exposé biographique quelques extraits 
des principaux ouvrages du réformateur qui se révèle ainsi mieux à 
nous sous ses divers aspects. Le chapitre sur Cappel semble un 
peu bref. J'aurais aimé y voir mentionné, ne fut-ce qu’en note, le 
beau récit de Merle d'Aubigné, une des grandes pages historiques 
de notre temps. Je l’ai lue sur les lieux et jai été frappé de l’exac- 
titude des descriptions. Ce regret n’ôte rien à l’estime que j’éprouve 
pour le nouvel ouvrage de M. Hoff, qui va prendre place auprès de 


ses ainés dans le cabinet du savant et dans nos bibliothèques popu- 
laires. 


J. B. 
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| les Églises ne paraissent pas lui être assez reconnaissantes, la Société de 
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me 


FÊTE DE LA RÉFORMATION 


On lit dans l’Église libre du 3 novembre 1882 : « Avec un zèle dont 


l'histoire du Protestantisme françaistravaille, depuis de longues années, à 
populariser la fête de la Réformation. Nous tenons à honneur et à devoir 
de seconder autant qu’il est en nous une œuvre si louable, entreprise, on 
le sait, non pas dans un esprit d’étroitesse, ni pour raviver des rancunes 
confessionnelles, mais dans un esprit de fidélité, afin de stimuler par le 
sentiment de piété filiale, par le souvenir des grandes vertus du passé, 
les plus généreuses ambitions. Il n’est pas possible que l’exemple de la 
foi, de l’austérité et de l’héroïsme des ancêtres laisse indifférents leurs 
successeurs. Ceux-ci pourront rougir de leurs propres faiblesses, de leur 
tiédeur religieuse, de leur formalisme; cette humiliation même est 
bienfaisante. Ne force-t-elle pas ceux qui la subissent à chercher le secret 
d’une vie qu’ils ont été incapables d’imiter; ne les mène-t-elle pas direc- 
tement au chef de la foi, à Jésus-Christ ? » (Art. de M. Draussin.) 
Cette pensée semble de mieux eu mieux comprise des Églises qui ont 
répondu à l’appel de notre Comité, et qui cherchent, une fois l’an, soit 
dans leur histoire particulière, soit dans l’histoire générale du Protestan- 
tisme français, des leçons propres à faire revivre la piété des pères dans 
les enfants. La fête de la Réformation a été célébrée dans les divers 
temples de Paris, et l'édification n’a rien perdu aux souvenirs glorieux et 
touchants évoqués en chaire. M. le pasteur Bersier qui, l’année dernière, 
avait traité des origines de l’Église de Paris, a pris cette fois pour sujet 
Duplessis-Mornay, et a su encadrer cette noble vie dans les considéra- 
tions les plus élevées sur la Réforme française. Il y a des pages qu'on ne 
lira jamais sans émotion. Tel est l'épisode de la mort du jeune de Bauves, 
sitôt suivie de celle de sa mère, Charlotte Arbaleste, comme frappée du 
même coup, et la chrétienne résolution de Mornay survivant à ce qu'il a 
de plus cher pour donner l'exemple de toutes les vertus jusqu’à l'heure 
suprême où, tout meurtri Jes combats du siècle, on l'entend murmurer 
ces mots : « Je ne suis pas ennemi de la vie; mais j’en vois une beau- 
coup meilleure que celle-ci... J'ai combattu le bon combat, j'ai parachevé 
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ma course ; j'ai gardé la foi; » noble témoignage qu’il pouvait se rendre 
au terme d’une si belle vie ! 

Le dimanche, 5 novembre, on a entendu à l’Oratoire un éloquent dis- 
cours de M. le pasteur Viguié sur ce texte des Proverbes : Le sentier des 
justes est comme la lumière, dont il a fait application aux réformateurs 
et aux martyrs huguenots. L’admirable forçat Louis de Marolles, dont on 
réimprime en ce moment les mémoires, lui a fourni une citation bien 
propre à montrer l’héroïsme uni aux plus exquises tendresses dans 
ces athlètes de la foi qui nous ont légué de si grands exemples, héros 
de la liberté, c’est-à-dire du devoir et de l'obéissance à Dieu dans ses plus 
austères prescriptions. S’emparant d’un passage de Bourdaloue, sngu- 
lièrement honorable pour nos pères, l’orateur a fait un touchant appel à 
l'union fraternelle. 11 n’a pas moins éloquemment plaidé la cause de la 
liberté, chère à tout cœur protestant, mais qui semble aujourd’hui moins 
en péril que les plus saintes affirmations de l'Évangile et de l’histoire. 

La Saint-Barthélemy, tel a été le sujet traité par M. le pasteur Weiss 
dans la chapelle de Boulogne. D’illustres victimes, Coligny, le président 
de la Place, Ramus, ne lui ont pas fait oublier le premier pasteur de la 
congrégation parisienne, Jean le Maçon, dit la Rivière, froidement assas- 
siné à Angers par un sicaire de Charles IX, et ne demandant que le temps 
de prier avant de mourir. La Société de l’histoire du Protestantisme fran- 
çais n’a pas été oubliée non plus dans les pieuses libéralités du jour, et 
l’humble offrande de Boulogne n’a pas moins de prix à ses yeux que les 
collectes de l'Étoile et de l’Oratoire. 


J. B. 


C’est de Montauban que nous arrive la première lettre relative à la 
fête de la Réformation, et c’est M. le pasteur D. Benoit qui nous l’adresse 
avec une collecte de 78 francs offerte par l’Église réformée évangélique 
« à la Société gardienne vigilante de nos gloires, qui fait une œuvre si 
essentiellement chrétienne et protestante en recueillant les souvenirs du 
passé et en groupant les matériaux de notre histoire. » De tels témoignages 
sont pour nous le plus précieux des encouragements. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 


MoTTEROZ, Adm.-Direct. des Imprimeries réunies, B, Puteaux 
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AVIS. — LES ABONNÉS DONT LE NOM OU L’ADRESSE NE SE- 
RAIENT POINT PARFAITEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES BANDES 
IMPRIMÉES SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS RECTIFICATIONS 


A L'ADMINISTRATION. 


ON PEUT SE PROCURER LES VOLUMES PARUS DU Builetin AUX PRIX SUIVANTS : 


1e année, 1852 


9e 


9e 


Chaque livraison séparée : 2 francs. 


Une livraison de l’année courante ou de la précédente : 


1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 


1860 
1861 


20 fr. 
le volume. 


30 fr. 
le volume. 


11e année, 1862 


12e 
135 
149 
15° 
16° 
17e 
18e 


19e-20°— 


21° 
22e 
23° 
24e 
259 


1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 


1870-71 


1872 
1873 
1874 
1879 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 


20 fr. 


le volume. 


10 fr. 
\ le volume 


HT 


On ne fournit pas séparément les livraisons des 7e, 9 et 102 années. 


Une collection complète (1852-1881) : 500 francs. 


Table générale des matières des 14 premières années : 2 francs. 


= ADMINISTRATION, LIBRAIRIE 6. fischencHE, 33, que: 
j ss RAT Es PE ET AE) , à 2254 re 


d AT er de 


= 
2 


Sen 
DE 4% 
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à cette époque. CR MONTE DE TS : 
Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 
AO fr. » pour la France, l'Alsace et la Lorraine. 

12 fr. 50 pour la Suisse. PRE QU FER tte | 


\ 


15 fr. » pour l'étranger. AT ENT TERRES 
7 fr. 50 pour les pasteurs des One LMP 
10 11) pour. Jes pasteurs de l’étranger. 

La voie la plus économique et Ja plus simple pour le paiement 
des abonnements est Penvoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier de la Société, rue de Seine, 33, à Paris. 

DAAALeR: mandats- -poste internationaux devront porter la mention 
* Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 5 

Nous ne saurions trop engager nos ‘abonnés à éviter u tout te 

ji mate _ même celui des ie 


15 MARS REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC au 
 MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE % 

4 fr. » pour les départements; À 

4 Le 50 pour l'étranger: 


des auto l'administration préfère donc En que n Ans. 4 
. nements lui soient soldés spontanément. ; 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À | FR. 25 POUR 1882 


